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[bookmark: _Toc373595314]CHAPITRE PREMIER


Le Haut Fonctionnaire de l’Eglise Normalisée qui a présidé aux Derniers
Rites me tend l’urne en débitant je ne sais quelle formule, et je me trouve
comme un idiot avec, précairement coincé entre mes deux paumes, le vase clos
renfermant les cendres de Galbraith.


Surpris que le Doyen des Cryptocrates ait choisi l’incinération pour
purger ce monde de sa dépouille. Je le voyais plutôt se faire embaumer afin de
livrer son enveloppe terrestre, enchâssée dans un bloc translucide, à l’admiration
de la postérité. Il est vrai que pour ce qu’il en subsistait, de son enveloppe
terrestre, l’inclusion sous plastique, même pleinement réussie, n’eût pas
constitué une pièce de musée bien impressionnante…


Surpris, ensuite, d’une manière plus subjective, que tant de puissance, même
parvenue à son terme, puisse peser aussi peu, dans ce mirifique vase d’argent… Une
impression que je ne ressens pas, que je ne reçois pas sur un plan abstrait, philosophique,
mais sous sa forme la plus concrète : étant donné tout ce poids, tout ce
pouvoir dont Galbraith a disposé, de son vivant, est-ce que l’urne qui contient
ses restes ne devrait pas représenter une masse « insoulevable » de
plusieurs centaines de tonnes ? Tel un minuscule échantillon de matière
stellaire ultra concentrée prélevé dans quelque « trou noir »… tous
espaces interparticulaires comblés par l’effondrement des atomes sur leurs
propres noyaux ?


Est-il possible que puissent tenir, entre mes deux mains, les restes d’un
homme qui, de son vivant, a possédé une telle importance ? Et question corollaire :
la mort d’un homme « important » n’est-elle pas, finalement, aussi
dépourvue de signification que celle de n’importe quel quidam ? Existe-t-il,
en fait, des morts importantes ? Existe-t-il, en fait, des morts
importants ? Vivant, Galbraith était Galbraith, le mythique, inaccessible
Galbraith, Doyen des Cryptocrates. Mort, il n’est plus que cendres anonymes, et
ni sa puissance passée, ni l’étendue de ses richesses, ne font de lui plus qu’un
mort banal, sans pouvoir et sans fortune. Vanité des vanités…


Cette impression de vide abyssal me poursuit, m’obsède tandis qu’en
compagnie de Serge Andros, l’officier commandant la forteresse où Galbraith a
vécu les ultimes décades de sa longue existence, je sors des écuries
souterraines et galope, l’urne au creux de mon bras, dans l’immense forêt
privative qui entoure le « château ». Le contact du vase d’argent me
glace la poitrine, à travers ma chemise, et ce galop m’en rappelle un autre, vieux
de nombreux mois, au bout duquel m’attendait Aleth.


Comme elle m’attend, aujourd’hui, près de son cheval à l’attache, un « câlin »
lové sur les épaules, tel un collet de fourrure vivante. Et comme ce jour-là, je
la trouve changée. Pas au sens où l’on entend généralement le mot « changée »,
c’est-à-dire vieillie… Mais différente de ce qu’elle était, ce jour-là. Différente
de tout ce qu’elle avait été, avant ce jour-là. Encore plus belle, si possible.
Et surtout pacifiée, réconciliée avec elle-même et par bonheur, enfin, définitivement
réconciliée avec moi, Rom Granger, premier responsable de son sort et de l’état
courant de la planète…


Comme ce jour-là, elle murmure :


— Bonjour, Rom…


D’une voix qui a changé, elle aussi. Plus lente, plus grave comme
toujours quand la voix traduit une paix intérieure chèrement acquise. Au prix
de sacrifices quotidiennement renouvelés et de luttes jamais achevées, déchirantes.
Une voix qui me remue jusqu’au tréfonds, car elle contient, de nouveau, une
nuance d’espoir. De confiance et d’espoir en la possibilité d’un avenir vivable,
pour elle et pour moi, donc commun. D’un avenir auquel nous avions dû renoncer
pendant des mois et des mois, plus de deux années. Pour exister séparément. Mener,
séparément, des vies brillantes et misérables. D’un avenir qui va redevenir
présent. Au double sens du terme. Actuel. Aujourd’hui. Maintenant. Et cadeau. Le
plus beau, le plus grand que je puisse et qu’elle puisse recevoir. Si toutefois
– et le doute m’assaille, tout à coup – elle n’a pas également changé, dans ce
domaine…


Je ne peux que répéter, à sa suite :


— Bonjour, Aleth…


L’acupuncture languide, intermittente, des griffes acérées du câlin
juché sur mes propres épaules empêchant mon cœur affolé de se briser, tel un
animal captif, contre les barreaux de sa cage. Non seulement je n’ai pas
reconnu ma voix, mais je serais incapable d’ajouter une syllabe. N’a-t-elle, de
son côté, prononcé qu’un mot, suivi de mon prénom, que parce qu’elle ne pouvait,
comme moi, ou bien parce qu’elle ne voulait pas en dire davantage ? Aleth,
mon amour immolé, voilà deux ans, sur l’autel d’une cause à laquelle j’ai cessé
de croire…


Serge Andros s’empare, avec tact, de l’urne funéraire et la lui transmet,
respectueusement. Aleth m’observe durant quelques secondes, le regard intense. Indéchiffrable.
Seuls, ses yeux vivent dans son masque figé. Le masque d’une beauté froide que
les épreuves subies, le temps écoulé semblent avoir sculpté dans le marbre. Lointaine.
Inaccessible. Ai-je bien lu la paix intérieure et l’espoir, sur ce visage qui s’efforce,
à présent, de ne rien exprimer ? Ou n’était-ce, après tout, que de l’indifférence ?
J’ai cru savoir et je ne sais plus. Je me suis tellement trompé, sur tant d’autres
problèmes. Pourquoi pas sur celui-là ?


Et si, entre elle et moi, rien n’était
plus possible ?


Toujours sans me quitter des yeux, elle bondit en selle, aérienne dans
sa combinaison moulante, et souple comme une Diane chasseresse. Nous la
regardons, Serge et moi, franchir l’étroit bras de rivière, et galoper dans le
vaste espace déboisé qui s’étend sur l’autre rive. Elle a soulevé le couvercle
de l’urne, qu’elle tient couchée. Et s’en échappe, au rythme de sa course, une
légère traînée grisâtre, floconneuse. Conformément à la volonté du défunt dont
les cendres, cueillies par la brise, s’éparpillent au hasard de cette terre qui
a hébergé l’épilogue interminablement prolongé de sa prodigieuse existence. Il
l’a voulu ainsi. Simplement, peut-être, pour cette image quasi mythologique d’Aleth
chevauchant, dans les herbes folles, en confiant aux quatre vents les ultimes
vestiges du potentat disparu…


Elle revient, au petit trop, repasse la rivière à gué, en jetant, au vol,
l’urne et son couvercle dans les eaux écumeuses. Elle saute à bas de son cheval,
en parfaite écuyère, et se tient devant moi, devant nous, un peu haletante. Plus
orgueilleuse que jamais, sa poitrine ferme, sous le mince tissu de sa
combinaison, est un double défi braqué à la face du monde. Je la désire, en cet
instant, plus que je ne l’ai jamais désirée, naguère, mais son regard me défie,
lui aussi. Dresse, entre son orgueil et le mien, une barrière provisoirement
infranchissable. Provisoirement. J’espère…


Elle attaque :


— Et maintenant ?


La question ne s’adresse pas à moi, mais à Serge Andros, fondé de
pouvoir désigné par le défunt pour veiller à l’exécution de certains de ses
diktats posthumes. Rouge, embarrassé, mais néanmoins résolu, comme toujours, à
faire ce qu’il doit faire, le commandant de la forteresse s’éclaircit la gorge
et déclare d’un ton compassé, ridiculement solennel :


— Voilà
le moment prescrit par feu Galbraith pour vous communiquer un… une autre de ses
dernières volontés : celle que vous vous unissiez officiellement, sans
attendre… vous, Romuald Granger, son « dauphin » et successeur
désigné… vous, Aleth Varley, sa « veuve »… Union qui sera, d’ailleurs,
la condition sine qua non de votre accession définitive aux commandes de l’empire
édifié par le regretté Doyen de la Cryptocratie…


Il souffre, le pauvre Serge, d’avoir à débiter ce texte imbécile. Mais
une mission est une mission. Il doit dire ce texte, il le dira, jusqu’au bout. Dût-il
en crever ! Je sais que mon regard est en train de se teinter d’une
sauvage ironie, une ironie qu’il ne mérite pas, et il tire comiquement du cou, comme
pour avaler une bouchée trop grosse, avant d’enchaîner laborieusement :


— Seront
chargés de veiller à l’application de cette condition sine qua non…


Mais je ne l’écoute plus. Inutile de me faire un dessin ! Nous
connaissant, Aleth et moi, comme il nous connaissait, Galbraith a pris la
mesure la plus apte à nous gâcher la vie : cet ordre officiel de nous unir.
Cette façon de nous commander de faire ce que personnellement, je désire – ce
que nous
désirons, j’ose
encore l’espérer – plus que tout au monde. Sachant cela. Et que cet oukase
officiellement promulgué nous cabrerait immanquablement, l’un et l’autre. Détruirait
toute poésie, tout romantisme, en nous rappelant les réalités passées, présentes,
et à venir.


Gâterait – irréversiblement – le bonheur et la spontanéité de nos
retrouvailles.


*


* *


Je
me sens parfaitement stupide tandis que le Haut Fonctionnaire Officiant – le
même que pour les Derniers Rites de Galbraith – s’apprête à nous unir, Aleth et
moi, selon le cérémonial archi-simplifié de l’Eglise Normalisée, dont les
pièces maîtresses sont la vérification, par le plus proche terminal, que les
mémoires de l’ordinateur central ne recèlent aucune information susceptible d’empêcher
le « mariage », et l’enregistrement de celui-ci dans l’une de ces
mémoires.


Touchante coutume ! Mais surtout, pensez donc si la Cryptocratie
mondiale va laisser échapper la moindre donnée sur deux habitants de la planète !
Perdre une occasion de les situer ou de les restituer dans le temps et dans l’espace !
Et quelle occasion ! Au plus haut niveau ! Sous les yeux et en la
présence effective de tous les Cryptocrates actuellement sur Terre.


Présence effective dans la mesure où c’est eux qui sont là, en personne,
sur les écrans-vidéo, et non de quelconques « doublures ». En tout
une bonne vingtaine de bonshommes dont le benjamin, j’en suis sûr aujourd’hui, a
près de quatre-vingts ans, l’aîné, depuis la disparition de Galbraith, à peine
moins de cent dix. Un multiplex en mondovision, via satellites. Une
télécérémonie à l’échelle mondiale. La super-élite de la planète. L’Illustre
Cryptocratie elle-même, réunie, pour la circonstance, par le truchement de ces
deux douzaines d’écrans-témoins, tous munis d’une caméra-retour, disposés en
quatre rangées, dans un ordre que je soupçonne de correspondre à une certaine
hiérarchie.


Pas mal d’appareils médico-orthopédiques sur ces écrans. Depuis les
cannes-béquilles jusqu’aux fauteuils roulants, en passant par les prothèses de
marche électriques. Car les Cryptocrates sont vieux. Irréversiblement, irrémédiablement
vieux, malgré tous les prodiges et les artifices qui prolongent leurs vies
attachées à plus de valeurs terrestres que celles du commun des mortels. Communs,
c’est ce qu’ils ne sont pas, mais en dépit de leurs fortunes et de leurs
possessions respectives, toujours mortels !


Et pour les plus vieux, les plus proches en âge et en puissance de mon « parrain »
décédé, deux installations analogues à cette vaste cabine stérile dans laquelle
nous nous trouvons, et qui fut longtemps le dernier refuge de Galbraith, son
ultime retranchement contre les microbes et la vieillesse et la mort. Je ne
peux m’empêcher, pendant que l’Officiant débite ses sornettes, de regarder, du
coin de l’œil, la couchette-écrin orientable en tous sens, avec ses
capitonnages automassants, pour éviter les escarres, moulés sur le corps du
disparu, ou ce qu’il en restait. Avec son bloc de servomoteurs et son clavier
de manœuvre et son socle à rotules et le tableau de monitoring et d’intensive care encastré dans le mur. Avec, enfin,
les glissières de la cloison hermétique de plastoglas, présentement escamotée, derrière
laquelle veillait, nuit et jour, une équipe de spécialistes.


Combien d’années au-delà de son terme cette unité de réanimation
permanente avait-elle fait durer l’être composite artificiellement nourri, truffé
d’organes étrangers et de prothèses électroniques, mi-homme, mi-robot, étrange
cyborg à la fois soutenu et cloué sur place par toutes les techniques
médico-chirurgicales d’avant-garde et cet amour indomptable du pouvoir qui l’avait
animé, jusqu’au dernier moment ?


Puis ayant, plus ou moins consciemment, différé l’échéance, mon regard, comme
à regret, ose affronter le regard du second personnage essentiel de cette
curieuse cérémonie…


Aleth.


Très belle, très pâle dans une robe qui rappelle je ne sais quelle
époque révolue du passé de la Terre… Et me parviennent, par bouffées, des
lambeaux de phrases ineptes, conservées elles aussi, j’imagine, depuis la nuit
des temps… L’une d’elles émerge du bourdonnement chaotique des formules
récitées, psalmodiées… Pour le meilleur et pour le pire… Mais pour le meilleur,
n’est-il pas trop tard ? N’allons-nous pas, inévitablement, vers le pire ?
En ordonnant ce mariage, Galbraith le machiavélique n’a-t-il pas, définitivement,
choisi pour nous ?


Nos yeux se rencontrent et si ce n’est pas un affrontement, je n’en devine
pas moins, dans ceux d’Aleth, des questions parallèles à celles qui me hantent.
Que va donner cette union ? Reste-t-il encore, pour nous deux, la moindre
chance de « bonheur » ?


Je donne, je m’entends et je l’entends donner, mécaniquement, les
réponses prescrites. Je fais, je me vois et je la vois faire les gestes
symboliques. Sur quoi le Haut Fonctionnaire de l’Eglise Normalisée nous déclare
« mari et femme » et ne tarde pas à se résorber, excroissance inutile,
dans ses limbes habituels. Où il va continuer d’exister – inutilement – jusqu’à
sa prochaine (et problématique) intervention. L’Eglise Normalisée n’est qu’une
sinécure de plus, une autre dépendance de la Cryptocratie où les Illustres
Membres peuvent loger, quand ils le désirent, ceux qu’ils veulent garder sous
leur patte. Et le mariage, comme je l’ai dit, c’est, parmi beaucoup d’autres, un
moyen commode de tenir à jour les fiches individuelles confiées aux mémoires
des ordinateurs, une occasion – parmi beaucoup d’autres – de compléter ou de
rectifier des données fluctuantes…


Le Fonctionnaire Officiant est à peine sorti que l’assaut commence :


— Vous
voilà donc, tous les deux, Membres à part entière de notre Assemblée…


— Membres
à concurrence d’une seule part entière pour vous deux, naturellement !


— Uniquement
valable, dans les délibérations futures, en tant que part entière, et non que
deux demi-parts exprimant des opinions divergentes !


— Puisque
ce vieux fou de Galbraith a pris cette décision…


— Imposé cette mascarade !


— Mais ne vous faites pas d’illusions !


— Nous
savons très bien pourquoi Galbraith vous avait nommé son dauphin, Rom Granger !


Je m’accroche à cette ultime déclaration. La relève d’une voix calme :


— Nous
avons toujours cru, Aleth Varley et moi-même, que c’était parce qu’il n’avait
pas de descendants directs et qu’il nous avait jugés dignes de prendre, conjointement,
sa succession !


Nouveau tollé convergent, sur les ondes :


— Comme
s’ils pouvaient réellement croire une chose pareille !


— On
ne va pas jouer au plus fin, Rom Granger !


— Les
raisons de son choix, vous les connaissez parfaitement !


— Si
Galbraith vous a désignés ainsi, tous les deux, ce n’est pas pour votre valeur !


— C’est à cause de…


— C’est… c’est pour…


Ils ne s’en sortent pas, ils hésitent. Puis une vieille, une très
vieille voix cassée, tout juste humaine, conclut dans un éclat de rire sénile :


— C’est pour nous emmerder,
voilà pourquoi !


— Exact ! Pour nous
jouer une dernière farce !


— Afin qu’on ne risque pas
de l’oublier !


— Pas de sitôt !


— Tout à fait son style !


— Mais
nous ne laisserons pas perturber l’harmonie de notre Assemblée par un… par des…


Une fois de plus, ils ne s’en sortent pas. Se lancent dans des
périphrases et des circonlocutions plus ou moins claires, plus ou moins
insultantes, alors que tous n’ont qu’une pensée en tête : « Nous ne
nous laisserons pas perturber par des jeunes ! » Et la haine unanime des
Illustres Membres de la Cryptocratie est comme une force tangible, un champ
énergétique qui nous parvient, de tous les coins du monde. Mes yeux cherchent
le regard d’Aleth et j’y découvre la même surprise, la même certitude. Nous ne
l’aurions jamais cru, mais c’est ainsi : porteuses privilégiées d’informations
restituées, reconstituées à l’autre bout de leur voyage, les ondes programmées
de la télévision peuvent aussi transporter… la haine !


Ils nous haïssent parce que Galbraith nous a désignés, imposés, et qu’ils
n’y peuvent rien, absolument rien, sans détruire leur propre système.


Et surtout, ils nous haïssent parce que nous n’avons pas soixante ans.


A nous deux.


Dans une assemblée dont le petit dernier, le cadet, a largement dépassé
cet âge.


Ils nous haïssent parce que nous sommes jeunes et que nous serons là, sauf
accident, longtemps, très longtemps après qu’ils seront tous morts.


Une abominable, une sinistre farce que Galbraith leur a jouée !


Une sinistre farce, et qui risque, à plus ou moins longue échéance, de
multiplier, autour de nous, les chances « d’accident »…


Je reçois, du coin de l’oreille, le discours ampoulé d’un des leurs qui
exhorte les autres à la conciliation, à la diplomatie. Leur rappelle qu’ils
avaient promis d’être sages. De faire bonne figure. De ne pas condamner le « nouveau
membre bicéphale », a priori, sur l’intention probable du « cher
vieux Galbraith »…


Une attitude qui eût été beaucoup plus habile, effectivement.


Excepté qu’ils n’ont pas pu ! Qu’ils ne peuvent pas nous pardonner
de posséder encore le seul bien qui leur soit réellement inaccessible…


La jeunesse et la perspective d’une longue vie.


Sans greffes et sans prothèses.


Une apparence de paix redescend sur la téléconférence, au sein de
laquelle enchaîne, mielleusement, cette voix conciliante :


— Vous
devez comprendre la défiance de notre Assemblée, Rom Granger… et vous aussi, merveilleuse
Aleth Varley qui avez su si bien, paraît-il, ensoleiller les dernières années
de notre défunt collègue…


Je le tuerais, si je le pouvais, pour évoquer avec une telle précision
le rôle joué, pendant deux ans, par Aleth Varley auprès du « cher disparu ».
Elle a pâli un peu plus, Aleth, et je chasse, d’un effort brusque, les images
obscènes, douloureuses, qui me viennent à l’esprit. Sans la présence du câlin, sur
mon épaule, je crois que je saisirais n’importe quel objet pour le lancer, de
toutes mes forces, au centre de l’écran d’où jaillit ce discours faussement
flatteur, plus odieux que toutes leurs menaces…


Il fait mon panégyrique, à présent. Me remercie d’avoir été « l’inventeur »,
au sens étymologique du terme, ainsi que le grand responsable de l’importation,
sur Terre, des câlins de Sugar.


Dont un spécimen trône à côté de chacun d’eux, sur un coussin, quand ce
n’est pas sur leurs genoux ou sur leurs épaules. Et la séance se termine, pour
moi, dans un brouillard ponctué de pulsations rythmiques : celles de mon
propre sang, à mes tempes.


C’est fait, nous appartenons désormais, Aleth et moi, au Grand Corps
Mondial des Cryptocrates, cette Illustre Assemblée toute-puissante sans qui
rien ne se fait dans le monde et les planètes explorées.


Indissolublement. Irrévocablement.


Qui plus est, nous voilà, officiellement, mari et femme.


Et jamais nous n’avons été aussi pauvres. Plus éloignés l’un de l’autre
que si nous nous trouvions dans des galaxies différentes.
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Flûtée, perfide, la voix de Vénus Ferrazzi domine un instant le brouhaha
de la fête :


— En
somme, puisqu’il n’y a pas eu de banquet officiel, le jour de votre mariage, c’est
un peu votre repas de noce ! Et ce sera un peu votre nuit de noces !


Zoologiste-éthologiste de mon vieux Space Coaster, le vaisseau que je commandais
avant tous ces événements qui m’ont amené, bien malgré moi, à la position que j’occupe
aujourd’hui, Vénus Ferrazzi est une foutue garce dont les réflexions les plus
anodines visent toujours un but précis, généralement entaché de malveillance. Nous
sommes debout l’un près de l’autre, Aleth et moi, et le regard étonnamment
clair, apparemment innocent de Vénus nous observe, nous soupèse, nous analyse
pour tenter de voir s’il y a quelque chose à deviner, à déduire, à détruire !
Se peut-il qu’elle ait discerné, à notre raidissement, à notre gêne subite et
au coup d’œil qui vient de passer, entre nous, que la véritable « nuit de
noces » n’a pas encore eu lieu ?


Je ne réponds pas, naturellement. Il ne faut jamais répondre aux
réflexions de Vénus, sous peine de se trouver embringué dans une discussion à
tiroirs, pleine de sous-entendus et de mots à double sens, tous vachards, qui
conduisent rapidement ses interlocuteurs à deux doigts de l’aliénation mentale !
On ne se tire pas d’une discussion avec Vénus Ferrazzi sans y laisser des
plumes !


A noter que les filles de mon ancien équipage sont toutes des garces ! Au même titre
que leurs camarades masculins sont tous des salopards ! Les uns et les
autres composants la plus belle brochette de truands qui se puisse rencontrer
de ce côté-ci de la Voie Lactée ! « Un pour tous… tous pourris ! ».[bookmark: _ftnref1][1] Telle est d’ailleurs la devise
parodique qui se répétait à bord ! Mais tous et toutes sont des « mecs »
sur qui l’on peut compter, dans un coup de chien, et c’est pour ça que le Space Coaster est revenu, en état de marche, de
tant de voyages. C’est avec lui, et c’est avec eux que j’ai découvert les
câlins, sur Sugar. (« Câlins » et « Sugar » n’étant que des
surnoms qui, par la suite, sont devenus les noms officiels, et des drôles de
bestioles, et de leur planète d’origine). C’est avec eux que j’ai compris
comment fonctionnaient les câlins, et c’est avec eux, enfin, que j’ai pris la
décision qui a changé ma vie, la leur et celle d’une bonne partie de la
population terrienne…


Je les aime parce que je les connais bien, et sais exactement ce qu’ils
valent. Leurs défauts ostensibles ne sont jamais que l’envers de leurs qualités
cachées. (Si bien cachées, la plupart du temps, qu’il m’a fallu des mois, voire
des années de fréquentation quotidienne, dans l’isolement magnifique de l’espace,
pour en apercevoir les coins qui dépassaient…)


Parmi eux, ce soir, médusé, abasourdi, retranché dans sa coquille :
Serge Andros. Serge Andros, l’officier intègre. Devenu, entre temps, mon allié,
mon ami… tout en conservant une personnalité assez incompatible avec celles des
membres de mon ancien équipage ! Prise de contact difficile, entre eux et
lui. Même si Martha Merril, l’exobio, paraît le trouver à son goût et s’est
mise en tête de le lui faire comprendre, par les voies les plus directes !
La tête de Serge pendant que largement décolletée, elle-même, elle entreprend
de le « déboutonner », au physique comme au mental… un poème !


La soirée, comme prévu, d’ailleurs, est en train de tourner au récital !
Tout doucement, sans avoir l’air d’y toucher, je commence à circuler dans l’assistance
en y diffusant, par touches légères, la suggestion déjà latente d’une bonne
vieille « orgie de défoulement », comme celles que préconise – à mots
couverts – le règlement. Pour lutter contre le stress de la monotonie et du
confinement, à bord des unités de la Flotte d’Exploration et de Prospection
Terrienne. Mais une « orgie de défoulement » sans câlins, au
démarrage. Quitte à les laisser rentrer par la suite, si l’initiative fait long
feu. L’idée « accroche » et va son train, dans une ambiance de plus
en plus chaude. On transporte et boucle les câlins dans une autre pièce, sans
qu’ils opposent la moindre résistance. Jamais les câlins n’opposent la moindre
résistance. Ils couinent et gémissent – lamentablement – pour la forme. Comme
si toute séparation, même brève, d’avec leur maître ou maîtresse, était, pour
eux, un enfer. Ils pondent, aussi. Quoique extérieurement proches de nos chats,
les câlins sont hermaphrodites et ovipares. Et pondent volontiers, dans les
moments de détresse. Des œufs minuscules et durs dont un sur cinquante, peut-être,
grossira et produira un câlin, une câline, dans quelques mois. Ils gémissent et
pondent, mais ils se laissent docilement évincer, grouper dans cette autre
pièce. Et je grince, au passage, à l’adresse de Serge Andros qui essaie de
profiter de la secousse pour filer discrètement :


— Reste
là, bougre d’imbécile ! Il est important que tu restes !


L’atmosphère, après l’expulsion douce des câlins, a notablement changé. Ils
sont toujours « allumés », visiblement portés sur le rapprochement
plutôt que sur la ségrégation des sexes, mais l’excitation, l’euphorie, ont
baissé de plusieurs crans. Je grimpe sur la table autour de laquelle nous avons
festoyé, promène un instant mon regard sur une assistance quelque peu figée, frustrée,
en attente. Attaque d’une voix posée, monocorde :


— Votre
attention, mes amis ! Ce sera probablement très court… en fonction de vos
réponses ! Après quoi chacun pourra reprendre au point où il s’est arrêté…


Quelques gloussements, surtout féminins, ponctuent ma déclaration, et
Basil Souvarov – botaniste – souligne gaillardement :


— Ça…
c’est ce qu’on appelle « reculer pour mieux sauter ! »


Serge Andros rougit un peu plus, au milieu des rires, et se reboutonne. Toujours
serré de près par une Martha Merril très déboutonnée, en revanche, et qui n’a
visiblement pas renoncé à le séduire. Je cherche Aleth du regard. Elle, sait, au
moins partiellement, ce que je prépare. Attentive, impassible, elle attend. Mon
cœur se remet à cogner, doucement, au spectacle de cette attente, mais ce n’est
pas le moment de s’attendrir. J’enchaîne en détachant les syllabes, car tout ce
petit monde a bien mangé, bien bu, et doit faire effort pour se concentrer sur
l’ordre du jour :


— Cette
vaste salle dans laquelle nous nous trouvons… et dont toutes les portes sont à
présent verrouillées… a été préalablement passée aux détecteurs adéquats… et
débarrassée des divers systèmes d’écoute qu’elle recelait dans ses ornements et
ses boiseries !


Je vois Serge Andros réprimer un violent haut-le-corps. Je le connais
assez, maintenant, pour savoir que c’est la présence de ces micros qui le
surprend et le choque. Non le fait qu’ils aient été découverts et détruits. La
nouvelle a de quoi choquer, en effet. Qui peut posséder les moyens financiers
et techniques suffisants pour espionner, chez lui, un Cryptocrate ? Sinon
quelque autre membre… ou quelques autres membres… ou carrément l’ensemble de la Cryptocratie ?


Je les laisse mijoter cette première révélation. Ils ont besoin d’être
un peu secoués. Réinstallés dans leurs peaux d’hommes et de femmes de l’espace,
ce milieu paradoxal où rien n’arrive, parfois, durant des semaines, et puis, brusquement…
la catastrophe, au moment où on ne l’attendait plus.


Avec cette différence que les gars et les filles des équipages de la
F.E.P.T. ne sont jamais totalement débranchés. Jamais totalement hors d’atteinte,
hors d’attente… Toujours prêts, même après de longues périodes d’inaction
forcée, d’inactivité vigilante, à faire face ! En un quart de seconde. Quelle
que soit la nature de l’imprévu qui, tout à coup, leur tombe sur le poil. C’est
ça, l’espace, et c’est ça, les spacios. Aucune formation, si poussée soit-elle,
n’a jamais valu, ne vaudra jamais la formation des hommes et des femmes de l’espace…


Je continue :


— Même
remarque en ce qui concerne les câlins… Je ne voulais pas qu’ils entendent ce que j’avais à vous dire !


Il y a un silence au sein duquel craque, sous un pied, un œuf de câlin. Le
ou la coupable jure à mi-voix. Rien de grave, en fait, quoique évidemment, on
évite de les écraser, au maxi. Mais toutes proportions gardées, il en est, un
peu, des œufs de câlins comme des œufs de poissons, dans la mer : la
nature en fait une grande débauche… pour être sûre que certains aboutissent.


Puis les rires fusent. Et les commentaires :


— Tu nous fais marcher, Rom !


— Les
câlins sont des… comment tu dis ça, exobio de mon cœur ?


— Des
régulateurs-amplificateurs symbiotiques émotionnels.


— En
langage clair, ils agissent sur nos émotions… tantôt pour les apaiser… tantôt
pour les accentuer… et c’est pour ça qu’ils sont si précieux !


— Surtout quand on baise !


— Mais
ils ne nous « entendent » pas, sacré nom !


— Ni
acoustiquement, ni « télépathiquement » !


— Ils
ont un sens acoustique… mais de là à prétendre qu’ils pigent notre langage…


Je laisse passer l’avalanche. Ce qu’ils viennent de résumer, dans le
désordre, c’est la quintessence de ce qui meuble actuellement toutes les têtes
des « maîtres » de câlins. Les bestioles importées de Sugar, la « planète
douce », et dont le nombre s’accroît sans cesse, sur la planète Terre, calment,
par leur simple contact, par le picotement intermittent, voluptueux, de leurs
griffes rétractiles, les émotions dites « négatives ». Amplifient, de
même, les émotions « positives ». Faire l’amour avec un câlin sur le
dos, c’est prendre son pied, à coup sûr, et plutôt six fois qu’une, et dans des
proportions jamais atteintes. Quoi d’étonnant, après ça, qu’ils jouissent, eux-mêmes,
d’une telle popularité ?


Le silence revient. Le silence finit toujours par revenir, quelle que
soit l’intensité du vacarme. Ce n’est qu’une question de patience. Et dans ce
silence retrouvé, je rappelle :


— Depuis
que j’ai quitté l’espace pour vivre dans cette forteresse et finalement accéder
au titre de Cryptocrate, j’ai passé le plus clair de mon temps à observer les
câlins… et les humanoïdes ramenés de Sugar. Je l’ai fait, en particulier, et ce
n’est pas à vous que je vais l’apprendre… parce que j’étais le premier
responsable de leur introduction sur notre planète, et j’ai fini, avec l’aide
de mes techniciens, par comprendre quelques petites choses… et conclure que
nous avions commis, sur Sugar, une erreur fondamentale !


Quelqu’un s’étonne :


— En faisant quoi ?


Et j’énonce avec la netteté des choses mûrement réfléchies :


— En
assimilant, à notre propre race, les humanoïdes autochtones, et les câlins à
nos chats terrestres ! Parce que nous avons, en agissant ainsi, pratiquement
inversé les rôles. Sur Sugar, les câlins étaient les patrons. Pas les animaux
domestiques ! Race parasite, les câlins se greffent sur n’importe quelle
civilisation établie, et dans le courant des siècles, la détruisent… Plus
exactement, laissent péricliter tous les aspects de cette civilisation qui ne
leur sont pas directement utiles !


Will Trabert, l’électronicien-cybernéticien du Space Coaster, raisonne :


— Nous
ne savons rien d’une éventuelle civilisation disparue des humanoïdes de Sugar… ou
alors, depuis si longtemps qu’elle n’aurait laissé aucune trace aisément
décelable ! Peut-être ont-ils toujours vécu en symbiose avec les câlins ?
Lesquels, branchés sur une autre race, font ce qu’ils font, régulation
émotionnelle et tout le reste, par un simple phénomène de feed-back automatique…


Je saisis la balle au rebond. La renvoie sur sa propre lancée :


— Feed-back
est bien le mot que l’on pouvait attendre d’un cybernéticien ! Tu n’oublies
qu’une chose, Will ! C’est que, même automatique ou disons plutôt : instantanée,
la rétroaction des câlins sur nos organismes n’est pas immuable, stéréotypée, mais
éminemment fluctuante. Variable en fonction des individus et des circonstances.
Ce qui implique, non pas un effet en retour aveugle et méritant l’épithète de
cybernétique, mais une action délibérée, modulée. Impliquant elle-même la
compréhension préalable des individus et des circonstances. Donc une
interprétation intelligente des actes et des pensées…


Aldo Pantelli, le linguiste, souffle, mal convaincu :


— Donc,
la compréhension de notre langage… que dis-je ? de nos langages ! Puisque les
comportements des câlins sont les mêmes, sur toute la planète, quelles que
soient les langues pratiquées…


J’admets, en secouant la tête, que :


— Je
ne sais pas… Je ne sais pas si le processus de communication, entre leurs
esprits et les nôtres, a réellement besoin de l’expression verbale. Qui sait si
ce ne sont pas les concepts qui passent ? Les idées, sans le secours des
mots… si toutefois une telle chose existe ! Un peu comme l’image des
objets ou les symboles des cartes de Rhine, dans les vieilles expériences de
parapsychologie tentées au XXe siècle…


Je soupire en haussant les
épaules :


— De
toute façon, mieux valait ne courir aucun risque et quel que soit leur procédé
de pénétration de nos cerveaux, reléguer les câlins au-delà de plusieurs murs
de bétoplast… en espérant que ce soit suffisant pour rendre leurs pouvoirs
télépathiques inefficaces !


— Tu en doutes ?


— Encore
une fois, je ne sais pas. Il y a tant de choses que nous ne savons pas ! Par
exemple, où et de quelle manière ils puisent leur énergie ? Ils grignotent
des riens, ne rejettent aucun déchet, ne dorment pas au sens où nous l’entendons
et paraissent toujours en pleine forme ! Sont-ils des sortes de vampires
bioénergétiques qui se nourrissent de nos tensions ? Puisent-ils
directement de l’énergie dans le champ électromagnétique ambiant ? Ont-ils
des pouvoirs de conversion qui…


Une voix suggère, timidement :


— La dissection devrait
permettre…


Et je tranche :


— Aucun
câlin, à ma connaissance, n’est encore décédé sur Terre, Will. Quant à la
vivisection…


Vénus Ferrazzi s’écrie :


— Quelle horreur !


Je prends, de nouveau, le temps de soupirer. Vénus Ferrazzi, zoologiste-éthologiste
distinguée et garce patentée, fera n’importe quelle vacherie, le cas échéant, à
n’importe lequel de ses contemporains, particulièrement s’il s’agit d’une autre
femme. Mais s’écrie « Quelle horreur ! » dès que l’on parle d’expérimentation
sur un animal.


— Un
de nos techniciens l’a essayée, Vénus chérie !


— Comment ça, essayé ?


— Primo,
avec leur « squelette souple », plus proche de nos muscles que de nos
os, quoique susceptible de se durcir, à volonté, il est très difficile de les
immobiliser. Secundo, aucun produit anesthésiant connu ne semble avoir de prise
sur leur organisme. Et tertio, l’opérateur qui, ayant assommé un câlin, par surprise, a tenté
de l’inciser, est mort foudroyé. Par l’équivalent d’une puissante
décharge électrique !


Ces faits, qu’ils ignoraient, suscitent un nouveau silence. Un silence
qui dure longtemps, très longtemps, personne, à ce stade, n’osant apparemment
poser la question logique.


A laquelle il me semble logique de répondre, même si elle n’a pas été
posée :


— Non,
personne non plus, à ma connaissance, n’a essayé de tuer un câlin… ou si quelqu’un l’a
fait, il ne s’est pas vanté de son exploit… peut-être parce qu’il n’était plus,
à ce moment-là, en état de le faire ?


Une fois encore, c’est Vénus qui contre, avec une sorte de sauvagerie :


— Ou
parce que personne n’a jamais eu envie de tuer un câlin… même pour des
fins expérimentales ! Parce que les câlins n’ont jamais donné à personne
une seule raison de vouloir les tuer… au contraire !


Et sous cette première impulsion, de nouveau, c’est l’avalanche. Le
déferlement cataclysmique des protestations et des commentaires :


— Tuer les câlins, ça va
pas, non ?


— Pourquoi tuerait-on les
câlins ?


— Pourquoi voudrait-on les tuer ?


— Les
câlins n’ont jamais fait de mal à personne !


— Ils poussent les plus
vaches à l’indulgence !


— Depuis qu’ils sont là, le
monde a changé !


— Dans
le sens de la justice et de la douceur de vivre !


— La
société s’oriente vers toujours plus de justice !


— Même
la Crypo a beaucoup perdu de sa vacherie !


— On ne tire plus sur les
refs !


— La
télé ne chante plus les vertus de la dénonciation anonyme !


— De
jour en jour, s’atténue la tyrannie des Cryptocrates !


— Se
démocratise le pouvoir absolu de la Cryptocratie !


— C’est peut-être ça qui te
gêne, Rom ?


— Depuis que tu es devenu Cryptocrate !


Le silence retombe sur cette dernière apostrophe. J’ignore qui l’a
lancée, qui l’a amenée par sa question absurde, et je ne veux pas le savoir. Mais
que ce soit l’un des miens, l’un de ceux de mon ancien équipage, m’a durement
frappé au-dessous de la ceinture. Je ne leur en veux pas. L’enchaînement des
répliques les y conduisait logiquement. Je cherche, d’instinct, le regard d’Aleth.
Y lis, au-delà d’une certaine compassion, l’assurance qu’il n’en est rien. Que
je n’ai pas changé d’attitude parce que le caprice d’un mort m’a soudain
projeté parmi les vingt hommes les plus puissants de la planète. Qui m’ont
accusé, déjà, de vouloir les trahir. Alors que mes vieux compagnons, ceux qui
me connaissent le mieux, ceux qui devraient savoir, viennent, précisément, de m’accuser
du contraire !


Ils ne sont pas fiers, eux non plus, d’en être arrivés à cette impasse. Et
finalement, c’est Pierre Cuvelier, le chef de labo du Space Coaster, qui rompt le silence glacé, effroyable :


— Bon…
tout cela étant plus ou moins posé… de travers… qu’est-ce que tu voulais nous
dire, Rom ?
Que les câlins ne devaient pas « entendre » ?


Nous y voilà ! Et le plus difficile reste à faire… Leur communiquer
ce que je ressens au sujet des câlins de Sugar. Même avec l’instrument
privilégié, universel, du langage articulé, je ne suis plus tellement certain, tout
à coup, d’y parvenir !


J’essaie, malgré tout. Je leur dis que si je peux paraître suspect, à
leurs yeux, je le suis, encore bien davantage, aux yeux de mes « pairs ».
J’essaie de leur faire comprendre à quel point le cadeau posthume de Galbraith
faisant de moi un Cryptocrate est un cadeau empoisonné. L’ultime canular d’un
vieux tyran prolongé bien au-delà de sa vie normale. Et décidé à foutre le
bordel… bien au-delà de sa mort physique !


— Je
suis d’autant plus mal placé pour vous parler aujourd’hui des câlins que c’est
moi qui ai mis tout en œuvre pour les introduire sur Terre… sans hésiter, même,
à vous faire courir quelques risques, au départ…


Comme tous ceux qui veulent se racheter, après une fausse note, ils en
font un peu trop, dans l’autre sens :


— Risques
minimes auprès de ceux que tu as courus toi-même, Rom !


— Que
vous avez courus tous les deux, toi et ta charmante épouse !


— Au
fond, c’est comme ça que tu as sauvé ta peau : en apportant les bienfaits
des câlins aux Cryptocrates !


— Et
ta charmante épouse, en devenant la dernière p… favorite de feu Galbraith !


Presque imperceptible, le « p… » a glissé aisément, entre les
lèvres de Vénus. Et ses yeux affrontent, avec une tranquille impudence, les
yeux d’une Aleth au visage de craie. Je me contiens à grand-peine. Trouve enfin
la force d’enchaîner :


— Ni
Aleth ni moi-même, n’avons à regretter nos actes… Pacificatrice, euphorisante, l’influence
des câlins a fait des merveilles… Je pense que c’était nécessaire et que ni les
refs les plus activistes, ni aucun autre mouvement d’opposition, n’auraient pu
en accomplir le centième, dans un laps de temps aussi réduit… La question qui
se pose, et que je vous pose, à présent, est très simple : peut-on… doit-on…
laisser se poursuivre l’invasion des câlins ? Si toutefois il n’est pas
trop tard, déjà, pour l’empêcher de s’étendre !


Ils tiquent sur le mot « invasion », qui leur paraît déplacé, et
j’ai beaucoup de mal à rétablir le silence.


— Mes
amis… les progrès réalisés ne doivent pas nous aveugler… Le Space Coaster n’est plus seul, aujourd’hui, à
ramener des câlins de la planète Sugar… Ils arrivent régulièrement, à pleins
vaisseaux… En outre… ils se reproduisent…


— Mais sur un rythme
tellement lent !


— A
peine un œuf sur cinquante qui parvient à maturité !


— Et
quand on voit ces adorables « câlineaux »…


— Encore
plus mignons et inoffensifs que nos chatons terriens…


Passe dans ma tête le poème express d’un humoriste américain du XXe
siècle :


The trouble with a kitten is that
Eventually it becomes a cat.


L’ennui, avec un chaton, c’est que tôt ou tard, il devient un chat. Une
formule qui exprimait, à l’époque, l’éternel conflit des générations. Et qui
prend, à la nôtre, un relief que l’auteur n’avait pas prévu !


Chassant mes souvenirs littéraires, je continue, en élevant la voix d’une
tierce :


— Bref,
on ne peut pas nier qu’il y en ait de plus en plus, de ces bestioles, sur notre
planète ! Les Cryptocrates, les Elites, sont largement pourvus. La classe
innombrable des Fonctionnaires sera bientôt saturée. Et par le truchement d’un
marché noir qui s’organise de mois en mois, les câlins commencent à parvenir
jusqu’aux éléments les plus entreprenants des classes inférieures…


Cette fois, je les ai touchés. Et plonge, à corps perdu, pour agrandir
la brèche :


— A
ce train-là, c’est inéluctable, mes amis ! Un jour… pas tellement éloigné…
il ne restera, sur Terre, pas un homme, pas une femme, pas un enfant qui ne
porte en permanence, sur ses épaules, un de ces ravissants collets de fourrure
à pattes !


Je leur laisse le temps de maîtriser leur incrédulité. D’absorber – d’intégrer
– cette perspective vertigineuse…


— Et
ce jour-là, il sera trop tard… Trop tard pour réaliser qu’en introduisant les
câlins, sur Terre, nous avons joué les apprentis sorciers… Mais trop tard, aussi,
pour revenir en arrière ! Parce que ce jour-là, notre triste race humaine
aura définitivement abdiqué son autonomie ! Ce jour-là…


Je dois m’interrompre, un instant, pour reprendre mon souffle.


Avant de conclure, dans une sorte de feulement rauque, désespéré :


— Ce jour-là, les câlins
seront devenus les maîtres du monde !
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Martha Merril brame son plaisir sous l’étreinte athlétique d’un Serge
Andros qui a rejeté, avec son uniforme, l’habituelle carapace de ses
inhibitions.


Elle n’est pas la seule, l’exobio, à chanter ainsi sa jouissance… Comme
prévu, ils n’ont pas tenu très longtemps, sans la participation des câlins, mais
chevauchés par leurs bestioles favorites, les mâles chevauchent eux-mêmes, à
présent, les femelles de l’espèce avec une ardeur, une endurance que seule, peut
apporter l’influence catalysatrice, amplificatrice, des étranges félins de la
planète Sugar.


C’est l’orgie de défoulement classique, telle que prescrite – si l’on
sait lire entre les lignes – par le règlement des voyages dans l’espace. Afin
de rétablir l’équilibre dans les systèmes nerveux malmenés, surmenés.


Mais une orgie qu’ils sont désormais incapables de concevoir sans l’assistance
des câlins.


Qu’ils sont allés rechercher, très vite. Et qui ronronnent, à qui mieux
mieux, parmi les corps déchaînés, dénudés, répandus au hasard des couches
disponibles.


Je contourne une Vénus Ferrazzi aux yeux chavirés. Energiquement
investie, sur une épaisse peau de bête, par un Will Trabert en grande forme. Elle
est, visiblement, à deux doigts de l’orgasme. Un événement à répétition qui ne
manque jamais à l’appel, quand les câlins sont de la partie. Ensuite, elle
changera probablement, ils changeront tous de partenaire. Pas d’exclusivité
sexuelle, entre gens de l’espace. Pas de liens affectifs trop profonds qui
risqueraient, au mauvais moment, de retarder l’initiative, de retenir le geste
nécessaire à la sauvegarde de tous. Un pour tous, tous pourris. Chacun pour soi,
Dieu pour les autres… s’il y pense ! C’est la loi de la survie. C’est la
loi de l’espace…


J’écrase, en marchant vers la porte, un œuf de câlin qui craque
délicatement. Aleth me suit, ombre parmi les ombres. Derrière nous, se
précipitent, comme à l’attaque, nos câlins familiers.


Ils gambadent joyeusement, autour de nous, sur le chemin de notre
chambre.


Dont je leur interdis l’accès, cependant, malgré leurs protestations
pleurnichardes. C’est Aleth Varley, Rom Granger, qui doivent, cette nuit, régler
leurs comptes. Pas deux êtres euphorisés, privés d’une partie de leur lucidité,
donc rendus partiellement étrangers à eux-mêmes par l’influence
biopsychologique des câlins.


J’entends leurs griffes qui s’acharnent, futilement, sur le bord
inférieur de la porte, comme faisaient nos chats terrestres, évincés aujourd’hui,
de nombreuses maisons, par les câlins de Sugar, quand ils n’admettaient pas d’être
laissés dehors. Et jaillissent – lamentables – leurs couinements plaintifs de
faux chatons ! Assez déchirants pour attendrir ces dames et les faire
passer pour « mignons » et « inoffensifs » !


Alors qu’ils sont parfaitement capables de se dresser sur leurs pattes
de derrière et d’étirer jusqu’à la poignée de la porte un membre
fantastiquement élastique, et de manœuvrer n’importe quel système de fermeture
à l’aide d’une de leurs petites « mains » griffues, fantastiquement
adroites et préhensiles !


Je sais aussi qu’ils ne le feront pas, naturellement, pas tout de suite,
car ils sont diaboliquement habiles à cacher certains de leurs talents, mais je
n’en pousse pas moins le verrou, côté chambre, j’interpose, entre eux et nous, le
rempart d’une porte bouclée. Bouclée de l’intérieur ! Et me retourne vers
Aleth en bouclant aussi mes oreilles à leurs miaulements insistants, lamentables.
De sacrés comédiens, ces petits monstres extra-terrestres ! Mais j’ai passé
trop de temps à les observer, à les étudier, pour m’y laisser prendre encore…


Nous nous observons et nous nous étudions, de même, Aleth et moi. Longuement.
Silencieusement. Je ne sais comment rejeter ce fardeau de silence qui pèse sur
nos épaules, et c’est elle, finalement, qui fait le premier effort, lance la
première attaque… une attaque pas du tout conforme à celle que j’attendais :


— Alors,
c’est comme ça que ça se passe, à bord d’un vaisseau spatial ?


Pris à contre-pied autant qu’à rebrousse-poil, je commets l’erreur d’essayer
de lui expliquer le pourquoi de ces débordements sexuels périodiques, dans l’espace,
la nécessité de cette pratique hygiénique du sexe en laissant de côté l’Amour
majuscule, et son regard ô combien expressif se teinte d’une ironie qui m’exaspère.


— Si
tu veux dire par là que tu as sauté toutes ces filles… y compris cette garce de
Vénus Ferrazzi…


— Je
ne veux rien dire du tout ! Je n’ai aucun compte à te rendre dans un
domaine où…


— Où
je ne suis pas, moi-même, irréprochable, c’est bien ça ?


— Jamais je…


— Où
j’ai été, moi-même, pendant deux ans, la p… favorite de Galbraith… sa putain
attitrée… comme ta Ferrazzi est beaucoup trop subtile pour avoir fait plus que
le suggérer ! Mais le sens de son prétendu lapsus était on ne peut plus
clair !


Elle a réussi, en quatre répliques, à me mettre sur la défensive. Et
naturellement, je me défends très mal ! En réagissant exactement à l’inverse
de ce que je devrais dire et faire :


— D’abord,
ce n’est pas ma Ferrazzi ! Ensuite, je sais fort bien que ce sont mes
initiatives qui t’ont pratiquement imposé ce rôle ! A quoi et à qui
crois-tu que j’aie pensé sans cesse, durant ces deux ans ?


Elle tranche avec une intense amertume :


— Je n’ai jamais douté que
tu pensais à moi ! En possédant bien à regret… je te fais confiance… toutes
ces filles que Galbraith plaçait généreusement dans ton lit, jour après jour…


— Pendant que toi, tu
occupais le sien !


Plus fort que moi. Mais mauvaise réplique, une fois encore. Elle l’attrape
au vol et tord, cruellement, le fer dans la plaie :


— Ah,
bravo ! Joli parallèle ! Pour toi, le défilé de ces créatures
somptueuses… toutes plus désirables les unes que les autres… et pour moi, ce
vieillard desséché, cloué sur sa couchette de survie…


— De
telle sorte que tu devais faire tout le travail, c’est ça ? L’enfourcher
comme à la parade ?


Ses yeux se remplissent de larmes. Je me conduis comme une ordure et je
le sais, mais précisément ! Je vise à lui faire du mal. Nous sommes
dressés face à face, les traits convulsés, les prunelles en feu, et nous
cherchons, mutuellement, à nous faire du mal ! Et comme toujours, dans ces
cas-là, les mots viennent plus vite qu’on ne le voudrait, jaillissent et
frappent avec une affreuse éloquence. Je m’entends débiter des horreurs et m’enrage
de ses réponses. Et puis, bizarrement, quelque chose chavire, dans ses yeux. Elle
craque, comme je suis prêt à craquer moi-même, et murmure d’une voix
bouleversée :


— Mon
pauvre amour ! Tu t’es torturé, pendant tout ce temps, avec de telles
images…


Je devrais la prendre dans mes bras… lui dire, lui jurer que c’est fini…
que rien n’a plus d’importance puisque nous nous sommes retrouvés, tous les
deux… Mais je n’étais pas encore descendu assez bas dans l’abjection, dans la
lâcheté masculine… J’essaie de m’en empêcher, mais sans grande conviction, et
dans la mesure où je la sens flancher, je l’implore… comme un salaud ou bien
comme un gosse qui veut continuer de croire au père Noël… je la supplie de
répondre à mes questions sordides… de me jurer, à son tour, que tout ça n’a pas
existé… que Galbraith était trop vieux… qu’il a puisé quelque joie dans le
spectacle de sa beauté… de sa nudité… mais que traitements ou pas… influence
des câlins ou pas… il n’a jamais pu aller jusqu’à la consommation… jusqu’à la
réalisation de ses désirs séniles… J’ai saisi Aleth par les épaules et je la
secoue sans m’en rendre compte… Je lui dis, je lui souffle ce que je veux
entendre… Je lui dicte pratiquement ses réponses !


Parce que nous nous ressemblons tous, au fond, nous marchons sur les
mêmes archétypes, les mêmes fantasmes… Moi compris, qui l’ai reproché, naguère,
à mon propre équipage… Le « double standard »… Les deux poids, deux
mesures… Nous voulons bien nous taper des filles autant que ça nous chante, mais
quand nous tombons amoureux, profondément, éperdument amoureux de l’une d’elles,
nous la voudrions vierge et coupée, à tout jamais, de tous les autres mâles…


Elle me quitte, brusquement, pour passer dans la salle de bains
adjacente, et je m’effondre sur le bord du lit, épuisé, lessivé, sans force. Honteux,
dégoûté de moi-même et sans force. Conscient de la bassesse dont je viens de
faire preuve, et que je ravalerais volontiers, s’il n’était trop tard… Est-il
donc vrai que l’homme détruit toujours ce qu’il aime ?


Je n’ose imaginer son retour et l’imagine quand même, inconsciemment… Car
Vénus Ferrazzi, avec son œil d’aigle et son intuition féminine, a parfaitement
deviné, exprimé la vérité… Cette nuit de notre repas de noce sera, également, notre
nuit de noces… si nous parvenons, enfin, à renverser tout ce qui nous sépare… Alors,
comment va-t-elle revenir ? Nue ? Ou dans un de ces déshabillés
suggestifs qui…


— Rom !


Je me suis levé d’un bond, le souffle court, et je plisse les paupières,
hésitant à reconnaître la silhouette exotique qui se tient à contre-jour, sur
fond de lumière tamisée… J’ai déjà vécu ce moment…


— Aleth !


Dans un étrange costume d’odalisque ou de femme de harem, pantalon
bouffant à travers lequel se dessinent ses longues cuisses musclées, seins nus
sous un boléro brodé de pierres précieuses qui jointes à celles dont l’éclat
auréole, en diadème, sa chevelure blonde, la transforment en princesse des
Mille et Une Nuits… rejaillie intacte de celle des temps pour combler les rêves
d’un vieil enfant gâté… gâteux… indûment prolongé…


Oui, j’ai déjà vécu ce moment… Le moment de nos adieux, il y a deux ans…
les paroles effroyables que nous avons échangées…


Elle explique, d’une voix douce :


— Le
costume dans lequel il me préférait, Rom… Dont il aimait me voir me dévêtir, lentement…
strip-tease, tu sais… tandis que les spécialistes, de l’autre côté de la
cloison, ne quittaient pas des yeux le tableau de monitoring enregistrant ses
réactions… ses sécrétions… prêts à intervenir en cas de défaillance !


— Je sais…


— Je
sais que tu sais ! Mais il y a une chose que tu ne sauras jamais, Rom… et
c’est si le numéro est allé plus loin, ne fût-ce qu’une fois… Parce que tu ne
mérites pas de le savoir… Parce que tu mérites de continuer à souffrir les
tourments de l’incertitude !


— Aleth !


Je l’ai reprise par les épaules et je la meurtris de mes mains fébriles
et je la presse contre ma poitrine et la repousse et lui arrache, par lambeaux,
ce costume odieux, ce costume idiot, ce costume ridicule… Je voudrais la tuer
ou la violer ou les deux à la fois et ne suis en mesure, dans l’intensité de la
tension qui m’habite, de réaliser ni l’un ni l’autre…


Alors, je me déshabille, à mon tour, sans hâte excessive, et vais ouvrir
aux câlins qui attendent, de l’autre côté de la porte, et reviens vers Aleth, lentement…
humblement… Et quand je lui fais l’amour, un peu plus tard… apaisé, stimulé par
l’acupuncture, à mon flanc, de ces griffes magiques que j’avais prétendu
exclure… et que ma volonté consciente s’annihile, enfin, dans cet univers de
spasmes géants et de paroxysmes cataclysmiques qu’elles savent si bien
engendrer… c’est avec le sentiment très précis… désespéré… d’une lourde… d’une
implacable défaite…


*


* *


Déjà riches, sous le règne de Galbraith, et pourvus des réalisations les
plus récentes et les plus perfectionnées de toutes les technologies d’avant-garde,
les labos de la forteresse sont devenus, sous mon impulsion, l’un des tout
premiers outils de recherche du continent américain, et peut-être du monde.


Je les fais visiter, le lendemain, aux gars et aux filles du Space Coaster, tous des cracks, chacun dans sa
catégorie : l’espace ne saurait s’accommoder de cerveaux médiocres et de
techniciens de seconde zone… Ils apprécient, en connaisseurs… Une seule section
les étonne vraiment, qui arrache à Vénus Ferrazzi – foutue garce, d’accord, mais
experte dans sa discipline – des onomatopées d’admiration béate et de ravissement sans mélange.


La section « éthologie » ou science des comportements des
espèces animales.


Par extension : des races extraterrestres avec qui un véritable
mode de communication n’a pu encore être mis au point.


Meublée d’installations expérimentales et d’appareils issus des
recherches développées au XXe siècle par Pavlov, Lorenz, Skinner, Chauvin
et beaucoup d’autres, cette section qui reçoit chaque jour une partie des
câlins de la forteresse héberge également quelques spécimens des habitants
humanoïdes de la planète Sugar. Etonnamment semblables à nous, sinon par ce « squelette
souple » qu’ils partagent avec les câlins, et qui fait d’eux d’extraordinaires
contorsionnistes. Aucune pose, si compliquée soit-elle, ne semble leur être
interdite. En outre, l’organe sexuel des mâles est entièrement rétractable, et
les femelles n’ont pas de seins. Deux différences anatomiques qui excitent
immanquablement leur curiosité, lorsqu’ils voient des femmes et des hommes nus.


Je questionne, au profit de ma petite bande :


— Rien de neuf, Michael ?


Et le chercheur interpellé secoue la tête.


— Rien,
Rom… Depuis des mois que nous les observons et que nous les soumettons à tous
les tests imaginables, leur comportement n’a pas varié d’un pouce… Ils s’intéressent,
brièvement, à toute nouvelle activité qui leur est proposée… mais s’en lassent
très rapidement et retombent dans leur apathie… Aucune suite dans les idées… si
toutefois ils ont des idées ! Aucun esprit de lutte ou de compétition…


Il désigne divers objets construits, assemblés, modelés, voire sculptés
dans les matières et par les procédés les plus variés, allant du pétrissage pur
et simple d’un bloc de glaise jusqu’à la soudure, à l’emboîtement ou bien au
collage d’éléments métalliques ou plastiques. Certaines de ces « sculptures »
pourraient être exposées ! Michael ajoute en se grattant la tête :


— Leurs
œuvres ! Ils ont des tas de choses à leur disposition, comme vous pouvez
le voir. Ils restent des jours à les contempler, sans rien faire, et puis, tout
à coup, l’un d’eux sort de sa léthargie, s’empare de n’importe quoi et se met à
bâtir ou à façonner quelque chose ! Puis, une fois qu’il l’a terminé… ou
qu’il estime l’avoir terminé, quand il ne s’agit pas d’un objet reproduisant un
modèle identifiable, il l’oublie dans un coin… généralement à l’endroit même où
il l’a réalisé… et ne s’en occupe jamais plus ! On peut s’emparer du
bidule ou bien entreprendre de le détruire, ostensiblement, sous leurs yeux… pas
la moindre réaction ! Apparemment, se servir de leurs mains les intéresse…
de temps en temps… Mais en aucun cas la conservation du fruit de leur travail !


J’intercale :


— Nous
avons tous vu, sur Sugar, des… artistes sugariens modeler-sculpter nos
silhouettes, dans le sable des grèves… et regarder, avec indifférence, le
retour de la marée gommer leurs chefs-d’œuvre !


Ma voix s’étrangle un peu, et je change de sujet, très vite, parce que l’une
de ces statues de sable représentait, fidèlement, une certaine Junon, une fille
de notre équipage, morte depuis, dans des circonstances tragiques dont le
souvenir, encore aujourd’hui, me serre la gorge. J’ajoute pour ne pas céder à
une émotion intempestive :


— Et côté câlins ?


Le technicien éclate de rire.


— Alors, là… c’est tout à
fait autre chose !


Il nous introduit dans une autre salle où voisinent boîtes de Skinner, labyrinthes
de Lyssenko, simulateurs électroniques de Campbell et tout le matériel d’expérimentation
des éthologistes. Un chaos très organisé de formes et de couleurs et d’accessoires
mobiles, pivotants, clignotants, au sein duquel évoluent, sautent et gambadent,
avec un entrain communicatif, quelques-uns de nos câlins. L’impression dégagée
est qu’ils s’amusent comme des petits fous, sous les yeux des observateurs
concentrés, attentifs, et leurs activités paraissent, à première vue, aussi
capricieuses, aussi follement imprévisibles que l’étaient celles de nos chats, dont
ils ont la grâce primesautière…


Nous admirons le tableau, un bout de temps, puis j’ordonne à mi-voix :


— Dis-leur,
Michael… Dis-nous comment tu résumerais les observations de ton équipe.


Le technicien se recueille un instant. Amorce :


— Comme
vous pouvez le constater, autant les humanoïdes de Sugar ont perdu toute
vivacité… à moins qu’ils ne l’aient jamais eue… autant les câlins ont gardé
tout leur dynamisme !


Cette première approche, malgré sa prudence, vise à faire réfléchir, et
je l’approuve d’un signe de tête. Il continue :


— Les
comportements des câlins sont en tout point conformes à ceux d’animaux
terrestres placés dans les mêmes conditions expérimentales… à cette différence
près qu’il est impossible d’y associer la classique « quête de la
nourriture » et le système habituel frustrations-récompenses puisque, en
fait, c’est à peine s’ils se « nourrissent » au sens où nous l’entendons.
Mais ils sont curieux, ils sont joueurs, et leurs comportements ludiques sont
ceux d’animaux intelligents, versatiles, capables d’apprendre et de conserver
le souvenir de leurs expériences au même rythme approximatif que nos chats
domestiques…


De toutes parts, fusent questions et commentaires :


— Bref, ce sont des animaux ?


— Doués de facultés
différentes…


— Ce
qui n’a rien de très surprenant, puisqu’ils sont d’origine extraterrestre !


— Mais des animaux tout de
même ?


— Ni
plus, ni moins redoutables que nos propres animaux !


— Et
d’une compagnie vachement plus enrichissante que l’était celle d’un chien ou d’un
chat…


— Bien
qu’au fond, la démarche initiale soit à peu près la même !


Je les écoute rivaliser de mauvaise foi, dans leur volonté de
minimisation d’une conjoncture qu’ils commencent à pressentir inquiétante. Personne,
sur Terre, n’aimait perdre son chien ou son chat. C’est la même chose pour les
câlins de Sugar. A la puissance dix ! Et je remarque, avec une pointe d’amusement
– mitigé d’estime – que Vénus Ferrazzi, la plus profondément impliquée dans le
coup, eu égard à sa discipline, s’est abstenue de participer à la chorale !
Un bon point pour elle…


Nous passons dans une pièce nue aux murs garnis d’un revêtement spécial
que parcourt un champ électromagnétique qui constitue, en principe, un bouclier
d’interférences contre la propagation de toutes les ondes de même nature. Simple
passage entre deux sections, elle est généralement ouverte et les câlins
eux-mêmes s’y risquent, parfois, puisque deux ou trois de leurs œufs s’écrasent
sous nos semelles, avec des craquements caractéristiques. Mais il n’y a pas, il
n’y a plus de câlins avec nous lorsque Michael et moi, nous fermons
soigneusement les portes, à chaque extrémité de la salle. Je précise que nous
nous trouvons dans une sorte de « sas » étanche à tout pompage
psychoénergétique et rends la parole à Michael.


Oui relance :


— Ce
que je dois souligner, en guise de préliminaire, c’est que n’importe qui
subissant n’importe quels tests peut toujours les truquer, dans une certaine
mesure, afin de mystifier l’expérimentateur… Ceci, durant un laps de temps plus
ou moins prolongé, selon le degré d’intelligence et surtout la puissance de
concentration du sujet… Mais si l’expérimentation dure assez longtemps… toujours…
à la longue… se révèle la véritable nature ! L’attention, la tension de l’esprit
se relâchent et brusquement, brièvement, on laisse voir le bout de l’oreille en
agissant, non plus selon son programme de camouflage, mais selon son
comportement réel. Non réprimé par la volonté consciente…


Il marque une pause « didactique ». Une pause de prof qui
comprend la vie et désire laisser à ses auditeurs le temps d’absorber ce qu’il
vient de leur servir. Je lui fais signe d’enchaîner sans attendre. Quelle que
soit leur spécialisation, tous mes « bonshommes » des deux sexes ont
subi une formation pluridisciplinaire et n’ont plus besoin d’entracte pour
assimiler des choses aussi simples… quoique fondamentales dans le cas qui nous
occupe.


— Ces
fausses notes sont rarissimes, chez nos bestioles sugariennes, mais enfin… elles
se produisent ! Il leur arrive, tout à trac, d’agir avec une acuité de
perception, des facultés d’association et de raisonnement très supérieures à
celles qu’ils affectent de posséder ! Lorsque ces… inconsistances se
produisent et se reproduisent, au fil des mois, elles deviennent alors les
seuls faits importants, dans l’observation des spécimens… J’ajoute qu’à
plusieurs reprises, nous avons vu jouer, entre eux, une sorte d’émulation, en
présence de problèmes topologiques particulièrement compliqués… Emulation… donc,
sens de la compétition… donc, à la limite… vanité ! Il semble avéré, aujourd’hui,
que les câlins de Sugar sont des êtres beaucoup plus complexes que…


Je tranche dans le vif, avec la verdeur de langage qui a cours entre
gens de l’espace :


— En
un mot comme en cent, les câlins de Sugar jouent aux cons… pour nous persuader
qu’ils le sont, et que nous n’avons rien à craindre de leurs petits talents de
société ! Toute la question est de savoir si nous allons les laisser nous
sodomiser, jusqu’à la gauche… et continuer, de plus en plus, à payer la
vaseline !


Ils ont pigé, mais ils n’y croient pas encore. Pas vraiment. Ce n’est
pas encore rentré assez profond… si j’ose dire ! Il leur faut un peu de
temps pour digérer ce qu’ils viennent d’entendre. Procéder au réajustement
psychologique nécessaire…


— Quand même… de tels
truqueurs…


— Pas facile de l’admettre…


Exact. Dur-dur de modifier ainsi, d’un instant à l’autre, les certitudes
rassurantes précédemment acquises. Ils en offrent trop, les câlins de Sugar. La
paix du cœur et de l’esprit. L’équilibre interne. Une plénitude, un potentiel
de jouissances voluptueuses jamais atteintes, avant leur installation parmi
nous. Un monde meilleur, par l’influence lénifiante qu’ils exercent sur les
classes actuellement au pouvoir, un monde qui s’oriente, chaque jour, vers plus
de justice sociale, vers une plus grande douceur de vivre…


Tout.


Et le paradis en plus !


Et pourquoi pas le nirvana auquel sont déjà parvenus les humanoïdes de
Sugar ?


Mais pour apprécier le nirvana, ne faut-il pas être bouddhiste ?


Pour mieux dire, ne faut-il pas être Bouddha ?


J’ai bien peur que l’humanité ne soit pas faite pour le nirvana.


Et que le réveil, s’il advient trop tard, soit terrible !
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Je me réveille en sursaut, baigné de sueur froide et le cœur battant la
breloque. Incapable de me rappeler une bribe du cauchemar qui vient de me
catapulter, ainsi, hors du sommeil. Très vite, je reprends conscience de
moi-même et de mon environnement. Distingue, auprès de moi, la respiration
paisible d’Aleth. Revis, dans un éclair doré, l’heure d’amour qui a précédé
notre enlisement bienheureux dans les profondeurs du sommeil. Intense. Inoubliable.
Sous l’égide de nos câlins familiers. Dont j’ai tenté de me passer, une fois de
plus. Pour les admettre en fin de compte. Et ne rien regretter. Trop de
distance nous sépare encore, Aleth et moi. Trop de chemin que nous ne pouvons
pas, que nous ne pouvons plus parcourir sans assistance. Bien sûr, dans mes
dispositions présentes, accepter les câlins est une abdication. Mais l’essentiel,
pour Aleth et pour moi, n’est-il pas de nous retrouver, d’abord ? L’essentiel
n’est-il pas, d’abord, de nous rejoindre ?


J’essaie,
tandis que mon cœur s’apaise, de ramener un peu d’ordre dans le chaos déferlant
de mes idées… me remémore la journée d’hier… Cette visite de nos labos… la
miniconférence de Michael, dans le sas imperméable aux champs ondulatoires… et
la discussion qui a suivi, avec cette comparaison absurde entre les effets
apaisants, tonifiants, euphorisants et j’en passe, exercés par les câlins sur
nos organismes, et ces mêmes effets obtenus par ingestion de drogues
psychochimiques…


Absurde pour plusieurs raisons évidentes… Qui recule, aujourd’hui, devant
l’absorption d’un somnifère ? D’un analgésique ? D’un stimulant ?
D’un aphrodisiaque ? Catalyseurs émotionnels ou régulateurs symbiotiques
ou quel que soit le nom qu’on leur donne, les câlins font tout ça, et beaucoup
d’autres choses. Mais nous n’en décidons pas. Ils décident, à notre place, de
ce qui est bon pour nous. Et même s’ils n’en décident pas, au plein sens du
terme, même s’il s’agit, chez eux, d’une sorte de réflexe, ils procèdent, sans
intervention consciente de notre part, à la rectification, au réajustement
nécessaire. Que devient notre libre arbitre, dans tout ça ? Un comprimé, un
cachet, une gélule, on peut toujours l’avaler ou ne pas l’avaler… en principe, car
lorsque se greffe l’accoutumance et qu’il faut sans cesse augmenter les doses…


Ils avaient raison, après tout, mais à l’envers ! Assuétude
consécutive à l’abus des drogues ou pratique assidue de la symbiose sugarienne,
c’est le même abandon progressif de toute indépendance, de toute personnalité, de
toute dignité humaine !


J’en
avais fait un test, de cette visite. Si les gars et les filles du Space Coaster, salopards chevronnés rompus à
tous les dangers, tant physiques que psychiques, à toutes les surprises de l’espace,
ne pouvaient être convaincus, je saurais que les câlins avaient définitivement
gagné. Ne pourraient plus, jamais, être évincés de la planète.


C’est fait. Et je sais.


Moi-même,
est-ce que je ne les appelle pas à la rescousse, pour m’aider à triompher des
obstacles qui me séparent encore d’Aleth ?


En
me disant que plus tard, bien sûr… plus tard…


Quand ?


Quand
trouverai-je, quand trouverons-nous la force de renoncer à leur assistance ?


M’empoigne,
soudain, la nostalgie du temps où je n’étais pas Cryptocrate, où je n’étais
rien de plus que le capitaine Romuald Granger, dit Rom-la-Peau-de-Vache, à
cause de mon intransigeance sur les questions de service, commandant du Space Coaster responsable du sort et de la
sécurité d’un petit groupe d’hommes et de femmes et non, dans l’absolu, de l’humanité
tout entière… Un temps où quels que soient les périls affrontés, tout demeurait
simple et facile… un temps où les problèmes ne poussaient pas, dans tous les
azimuts, des ramifications inextricables…


Cette
évocation du Space Coaster me ramène, un peu plus de deux ans en arrière, à cette
fameuse nuit où, dans ma cabine de capitaine, sur le chemin du retour à la
Terre, j’ai, pour la première fois, soupçonné l’étendue des pouvoirs de ces « bestioles »,
sans en sonder, hélas, toutes les implications à long terme !


— Et
me frappe, en pleine figure, l’étroitesse du parallèle entre cette nuit
mémorable et celle que je suis en train de vivre… Même réveil en sursaut… même
constatation de l’absence insolite des câlins quand ils sont là, ils dorment au
pied du lit, et sitôt qu’on bouge, émettent un ronronnement apaisant, hypnotique
– mêmes précautions pour sortir des toiles sans déranger ma partenaire endormie…


Je me glisse dans le couloir désert et, tout comme dans la coursive du Space Coaster, cette nuit-là, j’attends l’appel.


Qui me parvient, au bout de quelques secondes… Faible, mais parfaitement
distinct. Identifiable. Aucune erreur possible, je sais dans quelle direction
je dois partir pour retrouver les câlins réunis, quelque part dans la
forteresse… Je marche comme j’ai marché, cette nuit-là… un peu comme on marche
en rêve… car si je ne sais pas où je vais, pas vraiment, je sais ce que je vais
y trouver… pour l’avoir déjà vécu, dans des circonstances analogues, à bord de
mon vieux Space Coaster en translation subspatiale vers la Terre…


Au fond, tout au fond de moi, quelqu’un, quelque chose, pense :
« Pourquoi ? »


Pourquoi ai-je été seul à me réveiller, la nuit en question ? Pourquoi
suis-je seul » cette nuit, à rôder, nu – je n’ai même pas pris le temps de
passer un peignoir – dans le dédale des couloirs de la forteresse ?


Pourquoi ai-je été le premier à découvrir ce que les câlins pouvaient
faire ? Pourquoi suis-je toujours le premier à ressentir, en profondeur, tout
ce qu’ils font ? A recevoir, en priorité, les champs qu’ils émettent ?
Volontaires ou involontaires ?


Sinon parce qu’au-delà de ma formation scientifique et technique, pareil
en cela aux vrais commandants de bord habitués à vivre en quasi-symbiose
avec leur vaisseau, à percevoir toute anomalie avant même que ne réagissent les
systèmes d’alerte, je suis resté foncièrement un homme d’instinct et de tripes,
un écorché vif aux antennes toujours braquées, dans l’espace, vers les mille
recoins de son navire, et sorti de son navire, vers les agressions, les
atteintes imprévisibles du monde extérieur ?


Quand je m’arrête devant la porte d’une des grandes salles de réunion, je
sais qu’ils sont là, derrière. Et quand je l’entrebâille avec précautions, je sais
que je vais les trouver, dressés sur deux pattes et se tenant par leurs petites
« mains » préhensiles pour former une lente, une longue farandole
comme le « Chat Botté » avec ses congénères, dans le vieux conte de
fées.


Excepté que s’accusent bien davantage, dans cette occupation, les
différences plutôt que les ressemblances, avec nos propres chats domestiques. Dont
ils ne supportent pas la proximité. Et qui les fuient comme la peste… Ils
semblent tellement détendus, tellement relaxés par leur étrange ronde
léthargique, tellement indifférents à la position et à l’étirement de leurs
membres élastiques qu’on ne sait plus très bien où commence l’un, où se termine
l’autre. Et qu’on ne peut se défendre de l’impression qu’en cet instant précis,
les câlins ne forment littéralement qu’une seule chaîne.


Qu’une seule chair ?


La même conclusion que cette première nuit… Mais aujourd’hui, je ne
referme pas la porte. Aujourd’hui, j’attends, je veux savoir… puisque pas plus
que la première fois où je les ai surpris dans cette occupation, ils ne
paraissent avoir remarqué ma présence… J’attends en me remémorant l’hypothèse
toujours non vérifiée d’un autre de mes techniciens, spécialiste de la bionique,
cette science fascinante qui associe électronique et biologie : « Un
phénomène de recharge collective ? Une centrale biologique accumulatrice d’énergie…
Le jour où vous en trouverez un avec deux doigts dans une prise de courant… »


C’est exactement ce qui est en train d’advenir… Il y a, dans cette salle,
des prises d’alimentation amenant un courant de très haut voltage… Je ne vois
pas bien ce qu’ils font, dans le clair-obscur de la salle… s’ils ont, effectivement,
« deux doigts dans une prise », voire dans deux, à chaque extrémité
de la chaîne… mais ils se figent, présentement, dans une immobilité absolue, fourrures
hérissées crépitant de minuscules étincelles, comme parfois nos chats, durant
un orage, émettent de menues décharges d’électricité statique…


On passe, avec eux, sans arrêt, des analogies aux différences…


Doucement, j’ai refermé la porte, en proie à une sorte de terreur sacrée…
Je sais, je sens que je viens de voir, pour la deuxième fois et cette fois, jusqu’au
bout, quelque chose qui ne m’était pas réservé… quelque chose que je n’aurais
pas dû voir et dont la connaissance met probablement ma raison en danger.


Ou ma vie !


Il règne une température agréable, dans les couloirs de la forteresse, et
c’est en frissonnant, pourtant, que je reprends le chemin de ma chambre… Jamais
les recoins de la sinistre bâtisse, confortable, certes, mais lugubre comme
tout édifice conçu pour garder ses occupants à l’abri des menaces extérieures, ne
m’ont paru aussi nombreux, aussi noirs… n’ont jamais grouillé d’ombres aussi
denses, aussi redoutablement peuplées des fantasmes ataviques de la prime
enfance…


Moi, Romuald Granger, dit Rom-la-Peau-de-Vache, membre de l’illustre
Cryptocratie quoique toujours capitaine en titre du Space Coaster, le navire des explorations les
plus risquées et l’un des baroudeurs les plus réputés de la Flotte… j’ai peur. Je
tremble comme un enfant dans ma carcasse pitoyablement dénudée, vulnérable, et
je cours à perdre haleine, dans les couloirs de ma propre forteresse, comme si
j’avais une armée de dragons à mes trousses…


En fait, j’ai une armée de dragons à mes trousses ! De dragons
cracheurs de feu et de monstres bardés d’écailles contre quoi mes pauvres
muscles humains feraient piètre figure ! Qui me broieraient, d’un seul
coup de dents, ne laisseraient de moi que de vagues débris, des taches rouges
sur les dalles de marbre. J’entends, derrière moi, claquer leurs mâchoires
avides…


Je me suis jeté, pantelant, dans une niche qui, par une coquetterie du
défunt Galbraith visant probablement à recréer l’ambiance des anciennes
demeures féodales, expose, côte à côte, une superbe armure de ne je ne sais
quel siècle et un scaphandre de sortie dans l’espace dressé sur une armature
métallique qui le maintient en position verticale, un bras levé, comme si son
occupant allait se mettre en marche, d’une seconde à l’autre…


Son occupant ?


Très vite, s’installe en moi la certitude qu’il y a quelqu’un dans ce
scaphandre. Je me hisse, laborieusement, jusqu’au niveau du casque hermétique, et
c’est le visage de Junon qui m’agresse, du fond de sa boule noire, le visage de
Junon qui m’adresse, à travers la paroi convexe de plastoglas, l’affreux
sourire tout en dents d’une allégorie macabre.


Junon tuée sous mes yeux, d’une décharge de pistolaser tirée par un Crypo. Junon qui était avec moi, cette
nuit-là…


Râlant comme une bête traquée, je suis reparti au hasard des corridors
obscurs. Dans mon état normal, je connais ces corridors et l’emplacement des
commutateurs qu’il me suffirait d’effleurer d’un doigt pour dissiper les ombres.
Mais je ne suis pas dans mon état normal. Je suis en butte à une pression
mentale, à une offensive psychique d’une puissance, d’une intensité
fantastiques. Surgi du gouffre de mes obsessions subconscientes et de mes
frustrations et de mes sentiments de culpabilité mal admis, mal oubliés, tout
ce qui m’assaille est fictif et je ne l’ignore pas. Du moins, une part isolée, lointaine,
de moi-même, s’acharne à m’en suggérer l’idée, mais c’est plus fort que moi :
je perds pied, je cède, tel un somnambule, à la poussée titanesque…


Une sensation de fraîcheur brutale… une douche d’air glacé sur tout mon
corps ruisselant… m’arrachent, brusquement, à ma transe… Je me découvre, précairement
juché, en équilibre instable, sur l’appui d’une haute fenêtre à vitraux… ouverte
face au vide avec à mes pieds, béant, effroyable, l’à-pic vertigineux d’une des
murailles de la forteresse… Douze mètres ? Quinze ou davantage jusqu’aux
rochers tranchants, hérissés, qui m’attendent au niveau du sol ? Prêts à
me déchiqueter comme les mâchoires des dragons qui me poursuivaient, tout à l’heure…


Je hurle et chancelle et tombe…


Je hurle et tombe ou du moins, j’entends mon propre hurlement silencieux,
à l’intérieur de ma tête, et me rejette en arrière et tombe.


De moins d’un mètre. A l’intérieur du couloir. Je ressens, paradoxale, une
vague fierté d’avoir ainsi triomphé de cette épreuve. Mais était-ce une épreuve ?
En ai-je triomphé ? Ou bien n’ont-ils voulu que me faire peur ? Souligner
qu’ils avaient tout pouvoir sur moi, et sur le monde ? Etait-il conforme à
leur volonté que je ne meure pas cette nuit ?


Je repars, halluciné.


Vers quelles autres épreuves ?


Que me veulent-ils ? Quelle punition me réservent-ils pour avoir
percé, cette nuit, un de leurs secrets les mieux gardés ?


Couloirs après couloirs… ténébreux… interminables… La forteresse est
vaste, mais pas à ce point-là ! Ils m’obligent à tourner en rond, c’est
certain, à parcourir des kilomètres de corridors, toujours les mêmes…


Ma lucidité – vraie ou fausse – se recristallise, enfin, devant une
porte qui n’existe pas dans la forteresse, mais que j’ouvre sans hésiter… La
porte de ma chambre d’adolescent, dans la vieille maison familiale… Je m’allonge…
avec quelle reconnaissance… sur mon lit de jeune homme… de très jeune homme en
proie aux affres de la puberté… aux délices fallacieuses des premiers rêves érotiques…
Une créature sans visage… incarnation anonyme du sexe opposé… chevauche mon
désir dressé… s’y empale… me fait l’amour sans participation consciente de ma
part… Je m’abandonne au bonheur de l’instant… malheureux, déjà, du réveil que
je vais connaître, dans quelques secondes… un de ces réveils d’enfant dont on
ressort vidé, mal à l’aise… horriblement seul dans son lit souillé… honteux
sans savoir pourquoi et frustré jusqu’au fond de l’âme…


Et c’est le réveil… mais pas celui que j’attendais… Un réveil en forme
de décrochement soudain… de chute libre après une descente assistée…


Martha Merril…


Nue… cambrée en figure de proue… et puis cassée, terrassée sur mon corps
par l’intensité de sa propre jouissance…


Aleth…


Spectatrice.


Faussement impassible.


Serge Andros.


Regard flamboyant. Implacable. Dans un masque de marbre.


Martha Merril qui se dégage, sans hâte excessive, de ma carcasse en
débandade.


Convulsée, vaincue…


Par un impitoyable fou rire !


Et moi, couché sur le dos dans le lit ravagé, dans le lit de Martha… flanqué
des câlins qui ont présidé à nos paroxysmes… encore mal remonté, pour ma part, des
abysses de mon enfance précoce et tourmentée…


Cauchemar…


Cauchemar en forme de vaudeville, mais cauchemar…


Organisé.


Imprévisible.


Diabolique !


Diaboliques.


Un mot ridicule, j’en ai parfaitement conscience, mais c’est
ce qu’ils sont : diaboliques.


Je me suis expliqué, brièvement, avec une Martha Merril
aussi peu concernée que possible par ce qui vient de se passer. Pour elle, tout
est clair, tout est simple. J’avais envie d’elle. Je suis venu. Je me suis
allongé, près d’elle, dans une position, une disposition qui ne laissaient
aucun doute sur mes souhaits intimes. Elle a exaucé mes souhaits, plutôt deux
fois qu’une, et tout le plaisir n’a pas été pour moi ! C’était formidable !
Depuis plus de deux ans que je manquais à sa check-list…


Pour le reste, si cet imbécile de Serge Andros et ma propre
épouse y trouvaient à redire, c’est qu’ils avaient mal assimilé le principe de
la liberté sexuelle dans l’espace, où l’on fait l’amour comme on prend un bain
et pour les mêmes raisons d’hygiène physico-psychique… Dans le cas de Serge, d’ailleurs,
où semblait-il être allé pêcher que le simple fait de baiser et de jouir
ensemble créait des obligations, de part et d’autre ? Il était officier, ce
mec, ou capitaine de boy-scouts ?


C’est là, précisément, qu’ils étaient diaboliques… D’avoir
choisi, comme instrument de leur machination, cette autre garce de Martha
Merril. Qui s’était donné tout ce mal, la veille, pour inscrire Serge Andros à
son palmarès. Non, Serge n’était pas un « capitaine de boy-scouts », mais
le prototype, l’incarnation de l’officier intègre. Capable d’embrasser une
cause et de mourir pour elle et par cela même, par ce côté rigide, intransigeant
de son personnage, capable d’en faire autant, pour une femme ! En
choisissant Martha pour nous renvoyer dos à dos, Aleth et moi, détruire les
fruits de nos volontés convergentes, ils ont réalisé un superbe « coup
double »…


C’est ce que, revenu dans ma propre chambre, j’essaie d’exposer
à une Aleth figée dans un mutisme total. Impénétrable. Je lui raconte tout ce
que j’ai vécu, après avoir refermé la porte de cette salle. Mes hallucinations.
Mes terreurs absurdes. Le saut que j’ai failli faire, du haut de cette fenêtre.
Enfin, mon arrivée chez Martha…


— Galbraith
a voulu notre mariage, mais je comprends que tu ne te sentes pas engagé
vis-à-vis de moi, Rom…


La première fois qu’elle me répond. Je proteste :


— Mais
je suis engagé vis-à-vis de toi, Aleth, et tout ce que je désire…


— Ne
t’offre pas le ridicule de jouer l’époux adultère qui tente de se défendre en
racontant n’importe quoi ! C’est une attitude périmée depuis un siècle, et
nous sommes ou nous devrions être au-dessus de ça, l’un comme l’autre !


— Tu ne dis pas ce que tu
penses !


— Et
toi, est-ce qu’il t’arrive de penser ce que tu dis ?


— Mais tout ce que je
viens de te raconter…


Elle enchaîne, un ton plus haut :


— … est d’une parfaite
vraisemblance ! Qui espères-tu convaincre, avec ce genre d’histoire ?


Je m’emporte :


— Ce n’est pas une
histoire !


Elle
désigne, d’un doigt léger, le câlin endormi, près d’elle. Ironise :


— Et c’est lui qui aurait
fait tout ça ?


— Pas
lui ! Eux ! Une coalition de tous les câlins présents dans la
forteresse, réunis en une seule centrale d’énergie. Ils ont failli me tuer, Aleth.
Ou plus exactement, ils m’ont démontré qu’ils pouvaient le faire. Et ensuite, ils
se sont débrouillés pour détruire, d’un seul coup… et cet accord qui était en
train de se solidifier, entre toi et moi… et l’amitié, la loyauté de Serge
Andros à mon égard… Nous sommes loin de soupçonner encore toute l’étendue de
leurs possibilités, Aleth… Toi et moi en désaccord, c’est notre voix commune
qui disparaît de la Cryptocratie… Quant à Serge Andros, s’il s’éloigne de moi, rien
ne prouve que notre armée privée… qu’il commande… exécutera mes ordres… le jour où j’aurai
besoin d’elle !


Aleth
émet un petit rire de gorge, sec et sans gaieté réelle.


— Diviser pour régner, c’est
ça ?


— Il
s’agit là d’un principe éternel, Aleth ! Qu’ils n’appliquent pas seulement,
sois-en sûre, à notre niveau. Partout, j’en ai la conviction, ils sont en train
de miner le terrain… de prendre les dispositions et de préparer les mesures qui
feront d’eux, quand ils le décideront, les maîtres définitifs de l’humanité !


— Mon
pauvre Rom… Tant d’imagination pour couvrir une faute de collégien mal grandi… même
si tu lui donnes une importance qu’elle n’a pas… puisqu’elle démontre
simplement qu’il n’y avait pas grand-chose à détruire…


Il y a de la pitié, dans la voix d’Aleth. Et je comprends, alors,
que tout est foutu. Qu’ils ont gagné, déjà, sans effusion de sang. Sans
combattre au sens terrestre du terme. Ils ont choisi la ligne de moindre
résistance, celle qui passe par nos velléités inconsistantes et notre image
nébuleuse de ce que nous appelons « le bonheur » et que nous n’avons
jamais su définir et surtout – surtout – par ce domaine si mal exploré de la
sexualité, où règnent tant d’aberrations et d’exagérations et de vantardises et
de fantasmes que nous ne pouvions pas ne pas devenir les esclaves d’êtres qui, sans
effort pour eux-mêmes, sans dommage apparent pour nos propres personnes, les
placent à notre portée.


De nouveau, se creuse l’abîme, entre Aleth et moi.


Un abîme que l’amour aurait pu combler… sans doute.


S’ils n’en avaient fait un abîme sans fond. Et par le plus
vieux, le plus sûr moyen du monde.


Le plus sûr moyen humain.


Eux, les non-humains venus de leur lointaine planète !
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Les semaines qui suivent sont à la fois bien remplies… et
bien vides !


J’achève, jour après jour, l’apprentissage de mon métier de
Cryptocrate, commencé voilà de nombreux mois, sous l’égide de Galbraith. Je
finis même par acquérir un certain goût pour ces téléconférences où se débat et
se décide, entre quelques individus tout-puissants, grâce aux leviers
économiques dont ils disposent, le sort des centaines et des centaines de
millions d’hommes et de femmes qui peuplent la Terre. Je me rends compte, peu à
peu, que le maniement du pouvoir est une activité fascinante. Assez fascinante
pour avoir maintenu en vie, bien au-delà de son terme, la poignée d’os qui
restait de Galbraith, dans les derniers temps. Assez fascinante pour me garder
opérationnel, alors même que mes préoccupations intimes se meuvent dans bien d’autres
domaines !


Naguère, ces décisions prises par les Cryptocrates
entraînaient souvent des conflits locaux, des révolutions, des famines. Aujourd’hui,
sous l’influence « adoucissante » des câlins, tout holocauste est
soigneusement évité. Quand il faut sacrifier, fût-ce au détriment de la justice,
une minorité à l’intérêt de la multitude, c’est toujours la multitude qui
prévaut. Une façon comme une autre de décourager la formation de ces « groupuscules »
trop remuants, de les pousser à se résorber dans la masse… Peut-être
pourrais-je m’en réjouir, comme tout le monde, si je ne savais, au fond de moi,
que les bestioles de Sugar ne favorisent toujours ainsi le plus fort tonnage de
protoplasme humain disponible que pour pouvoir disposer, ultérieurement, du
plus grand nombre possible de « sujets porteurs » ?


Telle est, du moins, ma conviction.


Mais je n’ai pu en convaincre personne.


Pas même mes anciens équipiers du Space Coaster.


Et ce n’est pas le rythme auquel s’accroît ce que je suis
pratiquement le seul à nommer « l’invasion » qui emportera l’assentiment
des sceptiques ! Il est, paraît-il, de plus en plus difficile de garnir
les vaisseaux qui vont chercher les câlins, sur Sugar. Pour nous autres
Terriens, habitués à penser en termes de surpopulation et de démographie galopante,
c’est presque impossible à concevoir ! Pourtant, c’est comme ça. Et le
taux de reproduction dont ils font preuve, chez nous, avec leurs œufs épars
généralement détruits, d’après les dernières statistiques, à une fraction
infinitésimale au-dessous de cent pour cent, n’est pas fait, non plus, pour
accréditer ma thèse…


Mes relations avec Aleth se bornent, actuellement, aux
rencontres nécessitées, lors des téléconférences, par notre « voix commune ».
En général, elle n’intervient pas, ne cherche pas à me contrer, approuve mes
propositions et mes votes. Je ne sais si je dois me réjouir que les câlins n’aient
pas réussi à faire de nous des ennemis. Des adversaires. C’est parfois à l’occasion
d’une controverse, d’une opposition violente, que l’on peut, de nouveau, se
rejoindre…


Même topo, toutes proportions gardées, en ce qui concerne
Serge Andros. Un strict formalisme, jugulaire-jugulaire, où était l’amitié !
Quoi que puisse nous réserver l’avenir, le coup de semonce des câlins était on
ne peut plus clair. Montre-toi trop curieux et nous ferons le vide autour de ta
personne ! Insiste et nous t’organiserons un joli suicide… Sois donc
raisonnable et tiens-toi tranquille, puisque pour des motifs qui ne regardent
que nous, nous avons décidé de te laisser en vie, pour l’instant.


Cette sensation de bénéficier d’un sursis, d’une grâce
accordée – non moins incommunicable que tout le reste – m’escorte alors que je
me rends, seul hélas, à l’invitation de Basil Souvarov, dans ce même Q.H.S., dans
cette maison même où Junon est morte, où j’ai connu Aleth, et d’où nous avons
dû fuir, ensemble, traqués par la Crypolice de l’époque. Les vieux
Cryptocrates ne sortent guère de leurs forteresses respectives. Moi, j’ai
décidé d’agir autrement. Pour ce que j’ai à perdre…


Le secteur n’a pas changé, en deux ans. Mis à part un
certain laxisme, une certaine décontraction dans la surveillance exercée par
les Crypos,
aux entrées.
Ils n’ont pas de câlins sur les épaules, mais il est évident que les consignes
qui inspirent leur attitude et les sanctions qu’ils encourent, si quelque chose
tourne mal, ont été considérablement adoucies. Autres temps, autres mœurs. Un
aspect positif, sans doute, de « l’occupation câline ». Mais au prix
de quelles capitulations ? D’autant plus dangereuses, à la longue, que
nullement perçues comme telles…


Bien entendu, je ne fais pas état de ma qualité de
Cryptocrate. Je laisse mon gyrograv en dehors du Q.H.S. et m’embarque, sous l’œil
indifférent des Crypos, dans le magnétoglisseur dont ils ont eux-mêmes programmé la
destination, sur le clavier de bord. L’engin s’élève légèrement et démarre en
souplesse, les polarisations de même signe du véhicule et de la chaussée
magnétique se repoussant mutuellement pour maintenir et propulse ! le
magnétoglisseur, sans aucun frottement solide, sans autre résistance que celle
de l’air, à quelques centimètres au-dessus du sol. Le conducteur, disons plutôt
l’occupant d’un tel engin n’a strictement rien à faire qu’à se laisser
transporter en admirant le paysage…


Un paysage qui serait plutôt un décor fabriqué, élaboré de
toutes pièces… Q.H.S., Quartiers de Haute Sécurité… Ou Quartiers de Haute
Surveillance, comme disent encore les Travailleurs de catégorie X désireux de
se consoler en niant les privilèges des classes dites supérieures… Mais il n’y
a pas de sécurité sans surveillance et la surveillance peut jouer, effectivement,
de bien des façons !


Un coup au cœur en atteignant la propriété de Basil
Souvarov… en passant sous le portail prétentieux, inspiré de l’antique, dont
les battants se referment silencieusement, derrière moi… en abordant le parc
artificiel conçu en trompe-l’œil pour donner l’impression d’une immensité
vierge… Récompensé, comme tous ceux du Space Coaster, pour avoir, sous mes ordres, introduit
les câlins sur Terre, Basil a « touché » la maison d’un ancien
fonctionnaire marron, mort tragiquement chez lui, la même nuit que Junon… Coïncidence…
mais assez peu surprenante dans la mesure où, le nombre de ces maisons n’étant
pas infini, les protégés des Cryptocrates s’y succèdent, généralement pour « services
rendus », chaque fois que l’un d’eux meurt ou tombe en disgrâce. Comme
celle de tous les « grands » de ce monde, la reconnaissance des
Cryptocrates n’est pas éternelle…


Ils sont déjà tous en train de s’ébattre, nus, dans la
piscine, sous les projecteurs aux couleurs changeantes, chatoyantes, qui les
habillent de motifs variés, jolis, même… parfois !


Basil Souvarov barytonne :


— Salut à toi, valeureux
Cryp…


Et Vénus Ferrazzi éclate d’un rire aigu, sonore, à la
limite du vulgaire.


— Ta
gueule, Basil ! Nous ne sommes pas là pour faire des cérémonies ! Salut,
sex-bomb !
On n’attendait
plus que toi pour commencer !


Je riposte sur le même ton. Malgré des tripes atrocement
serrées par les souvenirs sanglants qui s’attachent à cet endroit et l’étendue
de la sottise que, d’entrée de jeu, Basil Souvarov a failli faire en me donnant
mon titre de Cryptocrate. Un type réellement extraordinaire, Basil, dans sa
spécialité, mais qui boit trop, quand on ne le surveille pas. Et personne n’est
ici pour le surveiller, cette nuit…


Vite à poil, je rejoins Vénus et les autres dans l’eau
présentement transformée en nappe de feu liquide par le faisceau doré d’un des
projecteurs. Je serre des mains, encaisse des claques dans le dos, baise des bouches,
presse des seins contre ma poitrine, empoigne et suis empoigné, bref, le chahut
classique qui accueille tout nouvel arrivant, lorsque les réjouissances ont
largement démarré sans lui.


Et Vénus se débrouille pour me récupérer, me coincer contre
la paroi de la piscine.


— Tu
crois que mon rire idiot a suffisamment couvert la syllabe échappée à Basil ?


— Je
le crois, merveilleuse Vénus… aussi intelligente que garce, dans les grandes
occasions ! Bravo et… doucement, tu veux ? Je débarque !


Elle consent à retarder un peu ses agaceries aquatiques, tandis
que je murmure, tout près de son oreille :


— Alors ?


S’il traîne chez Basil, comme un peu partout, des micros
reliés à l’un des centres d’écoute de la Cryptocratie, c’est encore dans la
piscine, au milieu des cris et des clapotis d’eau brassée et du vacarme de la
musique de fond que nous avons le moins de chances d’être entendus.


— Alors…
nous avons réfléchi, Rom… et longuement discuté…


— Longuement et… discrètement,
j’espère !


— Ne
crains rien. Toujours en plein air et à l’abri des micros directionnels.


— D’accord. Et c’est ?


— Non. Je suis navrée.


— Pas tant que moi !


Haussant les épaules :


— Ce
qui ne veut pas dire que je ne comprends pas votre attitude… Vous possédez tous,
aujourd’hui, l’équivalent de cette propriété… Vous bénéficiez de la plupart des
privilèges accordés aux Elites…


— Tu es dur, Rom !


Je m’esclaffe, sans gaieté réelle :


— Tu as fait tout ce qu’il
fallait pour !


Elle rit, un peu nerveusement.


— Pour
une fois que je parlais d’autre chose… Mais tu n’y es pas, tu sais… Ce n’est
pas une question de privilèges… Aucun, parmi nous, n’arrive à partager tes
appréhensions… tes certitudes quant à l’avenir d’une humanité entièrement
colonisée… au service et à la merci des câlins !


— Entièrement
câlinisée ! A ce propos, où sont-ils ?


— Dans
la maison, naturellement. Ils nous attendent. Tu sais bien qu’ils n’ont aucun
goût pour la baignade !


J’avais oublié ce détail. D’une façon ou d’une autre et
pour la première fois, l’idée de ces bestioles attendant, quelque part à l’intérieur,
le moment de nous aider à prendre le pied du siècle, me paraît soudain
totalement et irréversiblement, injustifiablement dégradante… Cette abdication
de tout libre arbitre, de toute volonté personnelle…


Je remarque, du coin de l’œil, que sans cesser de batifoler
dans et autour de la piscine, tous, garçons et filles de mon équipage, m’observent
à la dérobée. Ils savent ce que je demande à Vénus, et ils savent ce qu’elle
est en train de me répondre. Ils ne sont pas heureux, je les connais, de me
décevoir ainsi. De me désavouer, tous ensemble. Mais comment le leur reprocher ?
Ils ne voient pas ce que je vois. Ce qui m’apparaît, aujourd’hui – ce qui ne m’était
jamais apparu, jusque-là – avec une aussi criante évidence ! Autant
reprocher à un sourd de ne pas entendre, à un daltonien de ne pas faire la
différence entre vert et rouge…


— Dans
l’espace, on a toujours fait usage d’euphorisants et de stimulants et d’aphrodisiaques,
Rom…


La vieille rengaine cent fois ressassée…


— Mais
choix et dosage des drogues restaient nôtres, Vénus…


Elle rectifie, bras noués autour de mon cou, pressant
gaminement tout ce qui dépasse entre ses cuisses nerveuses :


— Excepté
dans le cas particulier de ces missions d’exploration longue durée, où l’on
porte la trousse de soins automatiques !


Le dernier cri de la technique médicale… Un petit appareil
compact d’analyse et de monitoring qui se charge, en cas d’urgence, d’injecter
automatiquement, dans le flux sanguin, la ou les substances exigées par l’état
du porteur…


Je grogne tandis que ses muscles alternativement tendus et
relaxés m’infligent un autre genre de traitement :


— Celle-là,
on ne me l’avait encore jamais faite, Vénus !


Elle glousse :


— Le coup du massage
subaquatique ?


— Le
coup de la trousse d’urgence ! Même si le patient ne choisit, ni les
remèdes ni leurs dosages, dans ce cas particulier, la trousse de soins
automatiques ne nourrit aucune ambition personnelle… aucun projet à plus ou moins longue
échéance !


— Accusation
toute gratuite contre les câlins de Sugar, Rom chéri !


— Accusation
que je ne suis pas en mesure d’étayer par des preuves, mais vous, au moins, ceux
du Space
Coaster, vous
en avez vu assez, dans l’espace, pour…


Elle tranche :


— Pour
savoir que comme nous tous, gens de l’espace, quand nous nous fixons sur une
idée, ça devient rapidement une idée fixe qui déforme, radicalement, notre
vision du monde extérieur !


Un peu vexée, peut-être, par le stoïcisme – apparent – avec
lequel je subis ses manœuvres, elle ajoute, perfidement :


— Comme
cette histoire de recharge électrique collective…


Une autre pierre dans mon jardin, et pourtant… J’y ai
assisté ! Donc, j’en ai parlé ! Et personne ne m’a cru. Pas même le
technicien qui m’avait lancé, naguère, cette boutade au sujet des deux doigts
dans la prise de courant ! Impossible, qu’ils disent ! Impossible
sans électrocution, brûlures graves et mort des sujets impliqués…


Eppure, si muove… Il doit se sentir moins seul, le
père Galilée… Pourquoi faut-il que même les meilleurs, les mieux rompus à
toutes les impossibilités rencontrées dans l’espace, nient, toujours, a priori, ce
qui sort du cadre de leurs expériences antérieures ?


Brusquement, je capitule :


— O.K.,
j’avais besoin de cette confirmation… Maintenant, je sais, définitivement, à
quoi m’en tenir !


Puis, les dents exagérément serrées :


— Maintenant,
sors avec moi de cette flotte et allons finir quelque part ce que tu as si bien
commencé, d’accord ?


Elle acquiesce avec ravissement. Se laisse emporter au-delà
d’un proche écran de verdure. Proteste :


— Pas comme ça, Rom… Pas
sans les câlins…


Je secoue la tête, fermement.


— Pas de câlin, cette fois,
Vénus !


En lui prouvant, sans tergiverser davantage, que je pense
exactement ce que je dis.


Je n’épargne pas ma peine et conserve, pendant toute la
durée de l’opération, la totale maîtrise des événements et de moi-même et
franchement, je me trouve très bien, tant dans la qualité de ma prestation que
dans la résistance que j’oppose à toute conclusion prématurée.


Jusqu’à ce que cette garce de Vénus commente, dans un
soupir :


— Hmmmmmph…
c’était très bien, Rom ! Enfin… aussi bien que ça peut l’être… sans la
participation d’un câlin !


Sans m’attendre à des félicitations, je pensais, en ayant
plus ou moins boudé mon propre plaisir pour ne me consacrer qu’à celui de ma partenaire,
avoir mérité mieux que ce témoignage de satisfaction mitigé. Si j’avais besoin
d’une preuve ultime de cette dépendance absolue qui est désormais la nôtre…


Je pars en quête de boissons fraîches. Fidèle aux consignes
d’économie d’énergie, Basil Souvarov a stoppé le son et lumière, autour de la
piscine, et l’obscurité, le silence qui règnent sur le parc en font ce qu’il
est réellement : un bluff ! Un bout de terrain privatif
artificiellement aménagé, mais plutôt sinistre, comme toutes ces reconstitutions
urbaines de la « Mère Nature », dès que les projos sont éteints, les
fontaines taries et les hologrammes animés de femmes nues escamotés de sur
leurs piédestaux.


Je me trouve nez à nez, tout à coup, avec quelqu’un que je
ne connais pas. Qui ne fait pas partie de mon ancien équipage. Donc, qui ne
devrait pas être là, cette nuit ! Habillé, de surcroît, et porteur d’un
objet métallique qu’il lève, d’un geste vif, à hauteur de visage.


Le temps de comprendre qu’il s’agit d’une bombe projetant
je ne sais quelle saloperie, j’encaisse dans les narines un jet d’aérosols à l’odeur
douceâtre, sens tout mon corps s’amollir.


Et perds instantanément connaissance.


*


* *


Quand je redescends sur terre, je suis allongé en travers d’une
sorte de bat-flanc, dans une pièce aux parois de bois, assez chichement
éclairée.


La couverture qu’ils ont jetée sur moi sent le propre, mais
n’est pas d’une qualité exemplaire. Elle est rugueuse et me gratte
désagréablement la peau. Certainement pas – la pensée m’arrache un sourire – une
couverture pour Cryptocrate ! Plutôt pour un Travailleur de catégorie X. Tout
le décor, en fait, sent le baraquement pour Travailleurs de catégorie X. Si
ceux qui m’ont kidnappé appartiennent effectivement à cette catégorie, c’est qu’il
y a vraiment quelque chose de changé dans
le monde ! Avant l’arrivée sur Terre des câlins, et toutes les
transformations qu’ils ont engendrées, un tel exploit n’eût tout simplement pas
été possible…


Quels qu’ils soient, ou bien mes ravisseurs connaissent
exactement la durée moyenne d’efficacité de leur produit knock out, ou bien ils
disposent d’un quelconque système de surveillance, car je viens à peine de m’asseoir
sur le bord du bat-flanc, la tête encore un peu vague, que la porte s’ouvre et
que deux costauds pénètrent dans la pièce. J’enregistre avec satisfaction le
fait qu’ils portent cagoule. S’ils cachent leur visage, c’est qu’ils n’ont pas
l’intention de me tuer. Du moins pas encore.


L’un des deux s’informe, d’une voix que la cagoule
assourdit un peu :


— Pensez-vous
être assez solide pour nous accompagner immédiatement ?


— Je le pense, oui, mais… comme
ça ?


Nu ils m’ont cueilli, nu je suis resté. Le plus petit
hausse les épaules.


— Vous
pouvez vous envelopper dans votre couverture.


Je ne discute pas. Je la drape autour de moi, façon toge. Elle
gratte toujours autant ! Mais le moment ne paraît pas bien choisi pour
ouvrir le chapitre des réclamations. Le malabar numéro 1 me précède hors de la
pièce. Le numéro 2 m’emboîte le pas, et je réprime un nouveau sourire à la
pensée que, même pieds et poings nus, mon entraînement d’homme de l’espace, auquel
je n’ai pas renoncé depuis que je suis Cryptocrate, me permettrait de les
torpiller tous les deux, vite fait, avant même qu’ils n’aient compris ce qui
leur tombait du ciel ! Je m’en abstiens, naturellement. Un autre principe
pleinement intégré, depuis longtemps, dans mes muscles et dans mes neurones :
recueillir, d’abord, un maximum d’informations, puis, le cas échéant, saisir sa
chance. Toute démonstration d’arts martiaux, dans ce couloir, ne servirait qu’à
trahir mes possibilités latentes, sans m’ouvrir pour autant le chemin de la
sortie…


Les deux costauds m’introduisent, avec les mêmes
précautions ridicules – pour moi qui sais ce que je sais – dans une sorte de
triste bureau fonctionnel meublé d’une table de travail, de quelques sièges en
bois, non rembourrés, et de l’inévitable console d’ordinateur. L’homme assis
derrière la table porte également une cagoule et se lève aux trois quarts, à
mon entrée. Puis se ravise et m’invite, du geste, à m’installer sur la chaise
disposée juste en face de lui. Tout comme ceux qui m’ont amené, il m’adresse la
parole avec une nuance de respect probablement involontaire. Le même respect, la
même nécessité profondément ancrée d’observer les règles du protocole
hiérarchique qui lui ont fait quitter sa chaise, ou presque, tout à l’heure. Il
dit :


— J’espère
que vous n’avez pas eu à souffrir des circonstances particulières de cette… invitation,
Seigneur Cryptocrate !


Y a-t-il ou n’y a-t-il pas une trace d’ironie dans cette
façon de me donner mon titre officiel ? Je rétorque en haussant les
épaules, sous ma couverture râpeuse :


— J’ai
pris cette… invitation dans ma foulée., non comme le Cryptocrate que je suis… d’assez
fraîche date… mais comme le capitaine de vaisseau spatial Rom Granger, habitué
à rencontrer, dans l’espace, des imprévus autrement redoutables qu’un simple
kidnapping, sur sa planète d’origine ! Perpétré par des hommes tels que
lui… avec deux yeux, deux bras et deux jambes !


Instinctif, irraisonné, le signe de tête approbateur de l’homme
en cagoule assis derrière le bureau va plus vite que sa pensée, et m’apprend
que mon petit discours lui a plu. Il commente :


— C’est
bien la première fois que j’entends un Cryptocrate, même de fraîche date… voire
un membre des Elites… ou le moindre Fonctionnaire… admettre que les T.C.X. sont
des hommes « tels que lui »… avec les mêmes yeux, les mêmes bras et
les mêmes jambes !


J’ironise en rejetant, d’un moulinet spectaculaire, cette
couverture qui m’occasionne des démangeaisons intolérables et me tient beaucoup
trop chaud, de toute manière :


— Je
croyais que vous vous en étiez rendu compte puisque vous m’aviez capturé nu, sans
armes et sans le moindre instrument de communication longue distance ! Même
un Cryptocrate, une fois dépouillé de ses vêtements, de ses armes et de ses
accessoires, n’est plus qu’un homme ordinaire, livré à ses seules ressources !


Je leur laisse le temps d’assimiler ce que je viens de dire
avant d’ajouter sans élever la voix, sans y mettre la moindre emphase :


— C’est
exactement ainsi, en tant qu’homme et non en tant que Cryptocrate… que j’ai voulu et
organisé cette rencontre !







[bookmark: _Toc373595319]CHAPITRE VI


Le silence s’appesantit, s’éternise… Un silence qu’il
devient, à chaque seconde, un peu plus difficile de briser… Un silence de peur
et de mort…


Ces trois hommes ont peur… Peur de la mort… mais surtout, peur
des morts répétées qui
sanctionnaient encore, il n’y a pas si longtemps, la moindre agression, même
indirecte, contre la personne d’un Cryptocrate… Morts infligées dans les labos
de recherches de la Cryptocratie, où les cobayes humains étaient poussés jusqu’aux
extrêmes limites de la résistance… puis soignés et remis en forme pour pouvoir
mourir de nouveau, dans le cadre d’une expérimentation ininterrompue destinée à
découvrir et tester remèdes et méthodes susceptibles de prolonger la vie des
Cryptocrates…


Il paraît que cette expérimentation a cessé depuis l’avènement
des câlins, mais en admettant que ce soit vrai, la menace demeure… la vieille
épée de Damoclès malgré laquelle il s’est toujours trouvé des héros ou des fous
pour exposer leur tête à son tranchant brutal !


Il y a ça, derrière leur silence, et il y a, aussi, la peur
de l’inconnu… Non pas de l’inconnu, au sens abstrait du terme, mais de l’homme,
de l’être inconnu que je suis… et qui, renversant les rôles, vient de prétendre
qu’il a voulu, organisé cette rencontre !


La première réaction de l’homme assis derrière le bureau
est édifiante :


— Ne
le laissez pas comme ça ! Que l’un de vous aille lui chercher quelque
chose…


Celui qui s’absente revient, très vite, avec un exemplaire
de la combinaison standard des T.C.X., que j’enfile paisiblement. Peut-être par
hasard, peut-être parce que nous avons sensiblement le même gabarit, c’est à
peine si la combinaison me gêne aux entournures. Les espadrilles à semelle de
corde sont également un peu justes, mais je les chausse comme des babouches, en
reprenant place sur la chaise initialement désignée. J’aime cette réaction qu’ils
viennent d’avoir, parce qu’elle est l’aveu que leur propre bluff n’a pas pris. L’homme
nu, réduit à ses seules ressources… encore un truc vieux comme le monde pour
intimider l’adversaire, le placer, dès l’abord, en position d’infériorité. Ma
prétention exorbitante d’avoir voulu, organisé cette rencontre, a tout de suite
renversé les rôles. D’où la fourniture immédiate de ce costume. Et l’appréhension,
la crainte resurgie qui, telle une aura, enveloppe à présent ces trois hommes…


Enfin :


— Vous
pouvez nous expliquer ce que signifient exactement vos paroles ?


Attention, casse-cou ! Pour ma santé, voire pour ma
survie, il est essentiel que je conserve et fasse fructifier, si possible, cet
avantage psychologique que je viens d’acquérir…


Je résume d’un ton désinvolte, à la fois incisif et vaguement
amusé :


— J’ignorais,
évidemment, dans quelles circonstances se déroulerait la rencontre… Mais je
savais ce que je faisais en laissant transpirer, volontairement, parmi les
T.C.X. de la forteresse, la nouvelle de mon incursion, incognito, dans ce Q.H.S. !
Aucun Cryptocrate ne s’est jamais risqué à sortir dans ces conditions, depuis
plusieurs décennies... C’était une occasion que les néorefs ne manqueraient pas
de saisir ! Je savais quelles complicités cela sous-entendait… y compris
dans la Crypolice. Mais je ne me trompais pas en estimant que le monde avait
suffisamment changé pour que la chose soit possible… et en faisant tout pour
vous faciliter la besogne.


Non sans un petit rire de tranquille dérision :


— L’appât
devait être efficace… puisque vous y avez mordu !


L’homme qui est allé me chercher des frusques déplace son
poids d’un pied sur l’autre et grogne, mâchoires serrées :


— Il se fout de nous… Il
bluffe !


Peut-être ai-je un peu forcé dans la décontraction ? L’épaisseur
d’un cheveu sépare l’impossible du vraisemblable ! L’homme assis de l’autre
côté de la table relance d’une voix encore incrédule :


— Vous
prétendez que vous vous êtes offert, volontairement, à ce kidnapping ? Simplement
pour communiquer avec nous ?


Je précise :


— Avec vous, les néorefs…


— Nous n’avons jamais dit…


— Laissez-moi
le supposer… l’espérer… ou sinon, j’aurais raté mon coup ! Quel autre
moyen avais-je d’établir cette communication ? Les bonnes vieilles rafles
d’antan ? Qui plaçaient entre les mains des Cryptocrates des gens prêts à
mourir pour leurs idées ? N’arrivaient qu’à créer des martyrs et
renforçaient les autres dans leurs convictions fanatiques ? Je suis venu à
vous parce que c’était le seul moyen d’atteindre, d’emblée, quelqu’un qui
puisse réellement parler au nom des néorefs… et parce que vous ne seriez pas
venus à moi, ou pas dans des conditions permettant un dialogue constructif et
sincère…


Le sceptique, à ma gauche, bougonne son leitmotiv tandis
que l’homme assis, coudes sur le bureau, joint ses doigts en clocher devant sa
cagoule noire. Des doigts qui, par leurs menues déformations, m’en apprennent
beaucoup sur son compte. J’y reconnais les cals et les durillons qui déforment
aussi les mains de Will Trabert, l’électronicien-cybernéticien du Space Coaster… A force de manier les
micro-outils de précision nécessaires à l’exercice de ces techniques de pointe…


— En
admettant que tout ce que vous venez de dire soit vrai, Seigneur Gran…


— M. Granger…
ou Granger tout court… et vous ?


J’ai failli l’avoir ! Il se reprend, in extremis, je
ne sais quelle consonne initiale coincée dans le fond de la gorge. Riposte en
fin de compte :


— Monsieur
Granger… en admettant tout cela… pouvez-vous nous dire quelles questions vous
êtes venu nous poser… au prix d’un tel risque ?


— Elles
sont simples… Avant l’arrivée des câlins et la transformation partielle du
monde, refs et réfacs[bookmark: _ftnref2][2] luttaient, dans l’ombre, contre la tyrannie, la puissance
unilatérale et sans appel de la Cryptocratie… soutenue par une Crypolice aux méthodes de répression impitoyables…
Moi-même, j’ai participé à cette lutte, avant de devenir ce que je suis… Et
voici la première et peut-être l’unique question : « Maintenant que
la société a changé… change encore, chaque jour, dans le sens de plus de
compréhension, plus d’égalité, plus de justice… pourquoi les néorefs et
les néoréfacs ? »


Les doigts en clocher s’agitent et tremblent un peu, annonçant
la réponse :


— L’influence
des câlins de Sugar a déclenché une évolution qui n’aurait pu se produire, autrement,
sans révolution, massacres, violences de toutes sortes… C’est bien… Mais si
bénéfique soit-elle, dans de nombreux domaines, cette évolution est surtout une
désagrégation, une démolition progressive des structures et des institutions
existantes… A court terme, je le répète, c’est bien… A plus long terme, c’est
le chaos assuré… l’effondrement d’une civilisation minée par la base… Toute
démolition qui ne s’accompagne pas d’une reconstruction conduit nécessairement
au chaos, à plus ou moins brève échéance !


J’accuse le coup. Murmure :


— C’est
la première fois que j’entends quelqu’un tenir un tel langage… Jusque-là, il a
suffi aux privilégiés d’obtenir, avec l’usage des câlins, des privilèges d’une
autre sorte… et aux classes dites inférieures de sentir s’alléger, sur leur
épaule, la poigne de la Cryptocratie ! Ceci est le langage d’un penseur, monsieur…
D’un penseur qui voit plus loin que lui-même et ne dit pas : « Après
moi, le déluge ! » Est-ce que beaucoup de néorefs partagent cette
façon de voir ?


— Il
y a néorefs et néorefs… Non, ceux qui pensent comme moi… comme nous… ne sont, hélas,
pas bien nombreux…


L’homme hésite une seconde, puis, d’un geste vif, imprévisible,
ôte et rejette sa cagoule, dévoilant un visage de sexagénaire aux cheveux
blancs, au large front d’intellectuel. Ses yeux, libérés des ombres que leur
faisaient les fentes de la cagoule, sont ceux d’un visionnaire contraint par sa
propre nature à toujours regarder au-delà des apparences.


Le sceptique, médusé, s’est écrié :


— Norman !


Et l’interpellé sourit avec ironie.


— Me reprocher d’avoir ôté mon masque en révélant mon
prénom, de surcroît… tu n’as pas assez de contrôle sur tes impulsions… Machin !


Il se retourne vers moi.


— Foin
de ces cagoules mélodramatiques ! C’est seulement à visage découvert que
je me sentirai à l’aise pour vous répondre…


— N’est-ce pas un risque
inutile ?


— Calculé,
monsieur Granger, calculé… Si la suite de cet entretien ne me convainc pas de
votre bonne foi, il me restera toujours la ressource…


— … de me supprimer ?


— Exact !


— Je
vous sais gré de votre franchise… Vous disiez, donc, qu’il y avait néorefs et
néorefs ?


— Un
seul mot pour deux choses très différentes… D’un côté, ceux qui, soulagés des
peurs anciennes, ont entendu chanter, sur tous les tons, les délices de la « symbiose
sugarienne » et briguent la possession d’un câlin. Partiront en guerre, tôt
ou tard, pour l’obtenir…


— Et puis ?


— Et
puis les autres… quelques poignées… qui voient venir le chaos et voudraient y
porter remède… ou plus précisément l’empêcher d’advenir !


— Quelques poignées, pas
davantage ?


Le sexagénaire émet un ricanement bref, plein d’amertume.


— Et
je suis sans doute optimiste ! Une infime minorité, Granger… Qui s’oppose
aux autres néo-refs… disons aux néoréfacs… aveugles et revendicateurs… avides d’accéder
à la… câlinisation…


J’attrape au vol et renvoie :


— Câlinisation !
Un néologisme dont l’emploi me paraît tout à fait révélateur, Norman… Vous avez
pensé, aussi, à une civilisation entièrement tombée sous l’influence des câlins ?


Il enchaîne en secouant la tête :


— Qui
ne serait plus, alors, une civilisation humaine… Rien qu’une race de zombies
inconscients et jouisseurs… de plus en plus asservis aux besoins d’une race
parasite dont nous connaissons encore très mal la véritable nature !


Je me sens soudain submergé par une vague énorme d’irréalité
et d’humilité… Irréalité parce que tout cela correspond si bien à mes propres
obsessions, à mes propres hantises… Humilité parce que ce penseur aux cheveux
blancs n’a eu besoin, ni de laboratoires sophistiqués ni d’une armée de
techniciens pour atteindre des conclusions que tous ces beaux esprits
scientifiques repoussent encore, par principe. Estimant que les recherches ne
sont pas encore suffisantes…


Je me lève, impulsivement. Trop impulsivement, car les
lourdes pattes de mes convoyeurs s’abattent, avec ensemble, sur mes épaules.


Ils appuient même si fort, désireux de m’impressionner, sans
doute, que c’est un jeu d’enfant de rompre leur équilibre et de les expédier, chacun
de son côté, les quatre fers en l’air !


Quand ils se relèvent, Norman, avec un bon rire, vient d’accepter
ma main tendue, et leur fait signe de remettre à plus tard leurs velléités
vengeresses.


Norman est un homme selon mon cœur. Il serait bien dommage
que nous ne puissions pas nous entendre et nous faire confiance, jusqu’au bout.


Bien dommage qu’il persiste à vouloir me supprimer.


Ou que je sois obligé de le tuer moi-même, peut-être, pour
sauver ma peau ?


*


* *


Ils m’ont donné à manger et à boire, installé dans une
chambre nettement plus confortable. Confortable au niveau et selon les critères
des T.C.X., s’entend. Rien de luxueux. Mais la question n’est pas là. C’est la
première fois, depuis plus de deux ans, que je passe une nuit, seul ou avec une
femme, sans le ronron, près de moi, et sans l’acupuncture apaisante, intermittente,
des griffes d’un câlin. Et je découvre, à mon grand désespoir doublé d’un
profond dégoût, que je ne peux pas dormir. Impossible. Le sommeil me fuit comme
il me fuirait si j’étais intoxiqué par des doses toujours croissantes de narcoleptiques
et soudain privé de mon sédatif habituel !


La preuve, s’il en était besoin, de cette réaction de
dépendance toujours plus profonde, toujours plus tyrannique, qui nous lie, qui
nous livre, pieds et poings liés, aux félins de Sugar. Une raison de plus – s’il
en était besoin – pour rejeter cet esclavage, cet asservissement chaque jour
plus irréversible. Les rejeter pendant qu’il est temps encore…


Du moins, je l’espère…


De toute façon, le changement de société engendré par leur
influence est lui aussi, chaque jour, un peu plus irréversible. Il fallait un
sursaut, un sursis aux centaines de millions de prisonniers du régime
cryptocratique. Maintenant qu’ils ont découvert autre chose, ils n’accepteront
pas de refaire, à reculons, le chemin parcouru…


Du moins, je l’espère !


J’en suis là de mes réflexions, et de mon insomnie, quand
un son étouffé trouble, brièvement, le silence de la nuit, une sorte de
vibration qui se transmet, de proche en proche, tout au long des minces parois,
et que mon cerveau interprète, sans effort conscient, comme la chute d’un objet
lourd, quelque part à l’intérieur du baraquement sonore…


D’instinct, j’ai dressé l’oreille, et maintiens mon
attention braquée sur les bruits environnants tandis que se succèdent, alentour,
des grincements de portes mal huilées, un tantinet disjointes, des craquements
de planchers foulés par des pieds circonspects…


Le tableau suggéré, cette fois, étant celui d’une
progression discrète, subreptice… donc probablement indésirée… dans les
couloirs du baraquement.


J’enfile, rapidement, ma combinaison de T.C.X. et les
espadrilles qui vont avec. Improvise, à l’aide du polochon et de la couverture,
la silhouette classique du dormeur-qui-ne-se-doute-de-rien. Traverse la chambre,
sur la pointe des pieds. Vais coller mon oreille au bois râpeux de la porte.


Juste à temps pour percevoir l’intrusion, dans le trou de
la serrure archaïque, à l’ancienne mode, d’une clef furtive. Comme toujours
dans ces cas-là, le battant tout entier fait caisse de résonance et grossit, démesurément,
les sons extérieurs. Perçu de la place que j’occupe, celui du premier tour de
clef, dans la serrure, est comme un bruit de chaînes dans un château hanté, à l’heure
de la récréation des fantômes !


Je cède du terrain tandis que la porte s’entrebâille… et le
premier objet qui se montre dans l’entrebâillement est l’extrémité
caractéristique du canon d’un pistolaser.


Je suis déjà en posture d’attaque lorsqu’un vague, très
vague chuchotis m’apprend que le porteur de l’arme n’est pas seul. Il paraît
invraisemblable, même avec la faible lueur des veilleuses qui éclairent, à l’économie,
le couloir du baraquement, que mon mannequin sommaire puisse tromper qui que ce
soit et pourtant, il fait son office puisque l’homme au pistolaser, suivi d’un
autre type pareillement équipé, joue des pointes à destination de ma couche. Pour
autant que je puisse en juger – malgré des prunelles mieux accommodées que les
leurs à l’obscurité ambiante – il ne s’agit pas de mes deux convoyeurs. Si j’avais
été réellement endormi, ces salopards me grillaient comme à la parade… A moins
que leurs intentions ne soient pas de m’exécuter… mais de me ravir gentiment à
mes ravisseurs ?


J’attends
juste assez pour obtenir la certitude que la deuxième solution est la bonne… et
leur démontre que je ne dors pas si dur qu’ils le croient en leur tombant
dessus par derrière. Simple question de timing, et de choix de la première
cible, à savoir la nuque de l’homme le plus susceptible de faire rapidement
volte-face. Celui-là déguste, en priorité, le premier coup de sabre de ma main
au tranchant durci. L’autre, penché en avant, n’a pas le loisir de se redresser.
Pas jusqu’au bout ! Je le sonne en cours de mouvement et il s’effondre à
son tour, vite fait, bien fait. Avec un minimum de sons révélateurs…


Et maintenant ?


Maintenant,
je dispose de deux pistolasers, armes particulièrement efficaces quand on sait
s’en servir et je sais ! Ce que j’ignore, c’est ce que je vais bien
pouvoir en foutre dans les minutes qui vont suivre… Eviter de me faire flinguer,
d’abord, si je me trouve, armé, nez à nez avec les gars de Norman… Je glisse un
des engins dans mon dos, sous la ceinture de la combinaison de travail, garde l’autre
plaqué contre ma cuisse, à bout de bras… Prêt à le placer hors de vue, en cas
de nécessité… Quelle meilleure preuve de ma bonne foi puis-je donner à Norman… sinon
filer de ce pas le rejoindre dans son bureau, ou dans sa chambre adjacente, pour
lui remettre mon arsenal et lui raconter ce que je viens de vivre ?


Pas un chat dans le couloir… Si :
un ! Qui détale, la queue basse. Prouvant, par sa présence, qu’il n’y a
pas de câlins à proximité. J’avance, rasant la paroi, le long de la plinthe. Et
me fige, brusquement, dans une poche d’ombre.


Quelque chose vient de craquer sous ma semelle… et je reconnaîtrais,
entre mille, ce craquement sec, caractéristique, de la coquille d’un œuf de
câlin. Je ne saurais trop dire ce qui distingue ce craquement particulier de
tous ceux que l’on peut entendre dans le cours d’une journée de travail, mais… c’est
un fait : à moins d’être dur d’oreille, on perçoit la différence !


Surpris, je fléchis sur mes jambes et trouve, en effet, les
fragments de la dure petite coquille écrasée, la pincée de poussière granuleuse
que devient, après quelques secondes d’exposition à l’air libre, l’intérieur d’un
œuf de câlin. Je repars, les sourcils froncés, les yeux en rase-mottes. Repère,
dans le trait lumineux qui souligne la porte du bureau de Norman, un autre œuf
intact, luisant d’un éclat vaguement métallique.


Pourquoi ces deux œufs de câlin dans le couloir d’un local
réservé aux Travailleurs de Catégorie X, c’est-à-dire dans un endroit où
il n’y a pas de câlins ?


En principe !


Je perçois, à travers le battant, une sorte de remue-ménage,
des murmures révélant la présence de deux personnes au moins. Bien réveillées.


Je respire un bon coup et pénètre dans la pièce, poussant
la porte sans brusquerie, comme si ma visite, à cette heure, était on ne peut
plus naturelle.


Tout, à partir de là, va trop vite pour que je puisse
endiguer le cours des événements.


Les deux hommes occupés à chercher je ne sais quoi, dans
les classeurs de Norman, se retournent du même bond. Identifient ma combinaison
bleue de T.C.X., secteur industrie. Qu’ils ne portent pas plus que ne la
portaient les deux gars laissés sur le carreau, dans ma propre chambre. Les
leurs sont du vert-chlorophylle caractérisant les techniciens agricoles.


Me prennent-ils vraiment pour un T.C.X. ? Croient-ils
que je vais hurler ? Donner l’alerte ? Ils dégainent, du même geste, et
ce sont des drôles de rapides.


Mais pas plus qu’un homme de l’espace qui a déjà, de
surcroît, le pistolaser au poing !


Tireraient-ils effectivement ?


On ne se sort pas de situations semblables en se posant ce
genre de question !


Je les balaie tous les deux, d’une courte décharge en
éventail. Je n’avais pas vérifié le réglage de l’arme et malheureusement pour
eux, leur collègue portait la sienne comme un vrai professionnel ne la porte
jamais : curseur de puissance sur le débit maximal !


Un avantage des pistolasers réglés de cette façon, c’est
que tout en demeurant silencieux, ils ne laissent à leurs victimes aucun loisir
pour crier leur souffrance ! Cages thoraciques et organes internes ne sont
plus que deux tranchées déchiquetées, carbonisées, cautérisées par l’énergie
thermique du jet de lumière ponctuelle. Ils meurent instantanément, bien avant
d’avoir touché le sol, et le crâne du plus grand, du plus lourd des deux fait, en
percutant le plancher, un bruit semblable à celui que j’ai entendu, tout à l’heure.


Celui de la tête de Norman
frappant le sol, déjà fracassée par quelque instrument contondant !


Je n’aime pas beaucoup le sale boulot que je viens de faire,
mais quand je le vois étendu sur le plancher, derrière son bureau, je ne
regrette pas mon geste !


Puis je vois bouger ses paupières et m’agenouille à son
côté, provisoirement insoucieux des contingences. Il n’en a plus pour longtemps,
mais du seuil de sa mort imminente, il m’adresse un curieux sourire, bizarrement
enfantin, qui me bouleverse.


— Rom…


— Oui, Norman ?


Ses lèvres bougent, à vide. Je dois approcher mon oreille
de sa bouche pour l’entendre supplier, dans un souffle :


— Promettez-moi… promettez-moi
que…


Son regard tente d’exprimer, désespérément, tout ce qu’il n’aura
pas le temps de dire.


J’approche, cette fois, ma bouche de son oreille. Articule :


— Je
vous le promets, Norman… Je vous le jure !


Une lueur ultime, fugitive, de bonheur intense, m’apprend
qu’il m’a entendu. Qu’il m’a compris. Et qu’il me fait confiance. Puis, ses
yeux se révulsent, et c’est fini. Aussi simplement, aussi vite que ça. L’extinction
de la dernière étincelle qui distinguait encore l’animé de l’inanimé. L’homme
de la future charogne…


Je me relève lentement, le regard brouillé par le spectacle
de ce visage apaisé, de cette chevelure blanche hideusement souillée de rouge…


Profondément… inexplicablement affecté par la mort brutale
d’un homme que je connaissais seulement depuis quelques heures.


Mais qui, en mourant, m’a fait confiance. Tout s’étant
passé comme s’il avait su, d’avance, que j’arriverais à temps, et comme s’il
avait retenu sa vie, de toutes ses forces, pour m’arracher cette ultime
promesse.


Que lui ai-je promis, en fait ?


Promis ?


Juré !


Si je ne le sais pas exactement, pas encore, lui, le savait.


Et savait que je le saurais, moi aussi, le moment venu.


Je me sens lié, par ce serment, plus que par aucune autre
promesse, aucun autre serment qu’il me soit arrivé de faire, aussi loin que
remonte ma mémoire…


Norman, dont je ne connais toujours pas, dont je ne
connaîtrai jamais, peut-être, le nom de famille, était un type bien. Un homme
digne du nom d’homme.


Je n’ai pas le temps de chercher et d’ailleurs, je ne pense
pas qu’il existe de plus belle oraison funèbre.
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De nouveau, plus pressante encore, se pose la question :
et maintenant ?


Je n’ai pas le loisir d’y répondre, car une galopade
résonne dans le couloir. Ils apparaissent en se bousculant sur le seuil du
bureau. Halètent :


— Norman, qu’est-ce qui se
passe ?


— Là-dehors, il y a un…


Mes deux convoyeurs. Ils ont parlé en même temps. S’étranglent
en même temps, incapables d’aller plus loin. Ils ont découvert Norman allongé
sur le sol, la tête ensanglantée. Et les deux autres cadavres atrocement
mutilés. Et les classeurs forcés, le désordre qui règne dans toute la pièce.


— Il est mort ?


Dans un cri. Suivi de :


— Espèce d’ordure, si tu l’as…


Je proteste :


— Hé,
doucement ! Ces deux-là, dans le fond, d’accord. Mais c’est eux qui ont
tué Norman !


Je les braque, espérant ramener une parcelle de raison sous
leurs crânes épais. Mais autant vouloir circuler dans un Q.H.S. quand les
chaussées magnétiques ont été mises hors circuit ! Ils ne voient qu’une
chose : ce cadavre souillé, profané. Ils pénètrent dans le bureau, commencent
à s’écarter l’un de l’autre pour me charger simultanément, dans deux directions
opposées. Ça n’est pas possible. Pas possible ! Ils ne vont pas jouer aux
cons jusqu’à ce que je sois obligé de les descendre ? Je ne peux pas faire
ça. Et pourtant…


J’ouvre la bouche pour effectuer une nouvelle tentative quand
des ombres bougent, derrière eux, parmi les ombres du corridor… Les deux
combinaisons vertes dont j’ai sabré la nuque et qui font preuve, en l’occurrence,
de facultés de récupération assez remarquables… Ils arrivent en catimini, sur
les pointes, derrière les deux combinaisons bleues, et se fendent d’un double rabbit punch qui résout harmonieusement mon
problème… Ils font une drôle de gueule quand ils découvrent au secours de qui ils ont volé effectivement, mais
ça, c’est leur problème ! Je les menace de leurs propres pistolasers
en disant :


— Vos
copains ont voulu jouer aux petits soldats ! Vous voyez ce qu’il en reste ?
Si vous n’avez pas envie de les rejoindre, vous allez répondre, vite fait, à
quelques questions. Comment êtes-vous venus ?


Ils s’entre-consultent du regard. Puis l’un d’eux répond :


— En gyrograv. Il nous
attend, là, dehors.


Le choix même des mots me confirme qu’il dit la vérité.
(« Norman, qu’est-ce qui se passe ? Là-dehors, il y a un… »)


Je décide :


— O.K., montrez le chemin !


— Mais…


— Il
n’y a pas de mais ! Vous avez un moyen de transport, moi pas ! On se
tire ensemble !


Ils échangent un nouveau coup d’œil. D’effarement et de
complicité. Dont le sens est si clair, si pathétiquement transparent que je
leur éclaterais de rire au nez, si la proximité du cadavre de Norman ne m’inspirait
une telle tristesse. L’un des objectifs de leur expédition était évidemment de
me ramener avec eux, et voilà que je leur propose de filer ensemble. Un comble,
non ?


Ils passent devant, docilement. Ni eux, ni moi, ne faisons
le moindre bruit sur nos semelles de corde, mais il paraît aberrant que la
charge des deux combinaisons bleues, tout à l’heure, n’ait réveillé personne…


Puis je réalise, à contretemps, que je suis en train de
raisonner en Cryptocrate, (placé auparavant, de toute manière, par ses
fonctions d’homme de l’espace, dans la classe des « Elites »). Je n’oublie,
tout ces gens-là n’oublient qu’une chose, et c’est que les T.C.X., dans leur
immense majorité, vivent selon des horaires très stricts, et quand ils sont
couchés, dorment ! Sans câlins. Et sans somnifères. Dorment parce qu’ils
sont crevés, tout bonnement. Et qu’ils connaissent la valeur de chaque minute
de sommeil…


Le gyrograv s’est posé – en silence – au milieu d’une sorte
d’esplanade, à quelque distance du baraquement d’où nous sortons. Le décor, alentour,
est désert. Personne entre les préfabs d’habitation rapidement démontables, amovibles,
et les constructions en dur qui hébergent les ateliers et laboratoires. La
Cryptocratie a le sens des valeurs. Elle sait ce qu’il faut abriter dans des
bâtiments solides, bien chauffés en hiver, bien climatisés en été : les
machines, le matériel. Et ce qu’on peut loger dans des baraquements aussi peu
durables, aussi transitoires que ce qu’ils abritent : les hommes.


Il y a de la lumière dans les ateliers où la production
tourne, par équipes alternées, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais pas
plus quand ils travaillent que quand ils dorment, les T.C.X. ne sauraient s’intéresser
à ce qui se passe de l’autre côté des fenêtres. D’ailleurs, l’atterrissage, le
décollage d’un gyrograv ne sont pas des affaires de T.C.X. ! Ce sont, pour
le moins, des affaires de Fonctionnaires, voire d’Elites. Qui les dépassent de
cent coudées et ne pourraient, le cas échéant, leur attirer que des ennuis.


Les deux gars en combinaison verte me précèdent, sans
rechigner, jusqu’au gyrograv, et c’est lorsque nous atteignons l’engin que les
choses se compliquent.


Pas pour moi. Pour eux !


Parce qu’il me suffit d’un coup d’œil au tableau de bord, à
travers la bulle de plastoglas, pour constater que le pupitre de manœuvre
digital est bloqué sur un programme de retour fixé d’avance et que je n’aurai :


Premièrement, pas besoin des deux gaziers pour trouver l’endroit
d’où ils sont partis.


Deuxièmement, pas le choix de ma destination. Aucune
liberté de manœuvre, ni en vol, ni à l’atterrissage. Où se trouve l’ordinateur
d’attache de cet engin, j’irai, point final. Par la voie la plus directe :
celle du « vol d’oiseau ». Que les oiseaux suivent si rarement. En un
mot comme en cent : la ligne droite.


Pistolaser au poing, je rappelle gentiment ce que j’ai fait
aux autres combinaisons vertes, dans le bureau. Puis je suggère à celui des
deux gars dont le gabarit se rapproche le plus du mien de bien vouloir ôter la
sienne afin de me la remettre.


Il fait la pâle gueule, mais il obtempère. L’autre essaie
de protester, en pigeant mes intentions immédiates, mais je n’ai pas le temps
de discuter, et précise à son adresse :


— Tu
sais que si j’étais à ta place, je préférerais me foutre à poil, moi aussi, plutôt
que de garder cette combinaison ? Quand on va découvrir vos collègues
verts, à côté du cadavre de Norman, il ne fera certainement pas bon porter, dans
le secteur, la couleur de la chlorophylle !


Là-dessus, je boucle l’habitacle, presse le contact adéquat.
Et décolle. A la verticale. Laissant derrière moi deux bonshommes qui
gesticulent et me menacent de leurs poings.


Mais en silence !


J’assiste encore, avant d’être trop loin, trop haut pour ne
plus rien distinguer du tout, à la sortie chancelante des deux combinaisons
bleues assommées dans le bureau. Qui gesticulent, de même, et vraisemblablement
pas en silence. Je ne serais guère étonné, si Norman était vraiment un
personnage apprécié de ses contemporains, que tout ça se termine par un double
lynchage. D’accord, j’aurais pu, j’aurais peut-être dû les emmener quand même, je
n’ai fait preuve d’aucune pitié à leur égard, mais c’est un monde impitoyable
dans lequel nous vivons. Un monde dans lequel il faut être impitoyable pour
vivre.


Pour survivre !


*


* *


Le gyrograv pique droit vers l’ouest, et comme je n’ai
strictement rien à faire qu’à me laisser transporter, je pense au défunt Norman.


Etrange qu’en si peu de temps, se soit noué, entre lui et
moi, quelque chose qui ressemblait fort à une amitié ! Basée, malgré la
disparité de nos situations respectives, sur une estime réciproque, le contact
quasi-instantané, largement intuitif, de deux natures complémentaires. Etrange
et… effroyable qu’une chose aussi rare ait été détruite aussitôt par l’intervention
meurtrière des combinaisons vertes…


Pourquoi vertes, d’ailleurs ? Même s’ils venaient
effectivement d’un centre agricole, il n’était pas bien difficile de se
procurer quatre combinaisons bleues, dans lesquels ils auraient eu toutes
chances de passer inaperçus, si jamais…


Mauvais raisonnement, une fois encore ! Dans l’éventualité,
d’ailleurs improbable, d’une alerte prématurément donnée, leurs quatre
pistolasers, contre une bande de T.C.X. désarmés, auraient évidemment fait
toute la différence… et dans ce cas, ils auraient eu, bien sûr, tout intérêt à
pouvoir se reconnaître entre eux, fût-ce au milieu d’une grande confusion !


Je chasse de ma tête ce problème mineur pour revenir à
Norman, sujet nettement plus digne de réflexion. Norman dont les mots simples, percutants,
sont à jamais gravés dans ma mémoire : « Toute démolition qui ne s’accompagne
pas d’une reconstruction conduit nécessairement au chaos, à plus ou moins brève
échéance. »


Cette démolition d’une société inique, implacable, qui
faisait vivre les neuf dixièmes des populations dans un état de sujétion et de
médiocrité proche de l’insupportable – et que seule, en fait, la puissance
répressive de la Crypolice maintenait en l’état – les câlins sont en train de la
réaliser.


Et tout le monde s’aveugle sur cet autre fait que la
démolition, la désagrégation progressives s’exercent dans le sens d’une plus
grande justice sociale, d’un adoucissement graduel de la « qualité de la
vie ».


Sans réaliser que ces conséquences sont purement fortuites
et pas du tout le fruit d’une volonté délibérée des câlins ! Il se trouve
qu’ils sont comme ça, et que toute manifestation de violence dérange leur
confort. Mais s’ils avaient aimé la violence, il y a belle lurette que nous aurions
eu, déjà, une Cinquième Guerre Mondiale ! Curieux, du reste, que l’on
puisse penser qu’ils le font exprès, d’adoucir les mœurs, alors que l’on nie, d’autre
part, qu’ils soient davantage que des animaux dotés de pouvoirs sans communes
mesures avec ceux de nos animaux terrestres, mais rien de plus, tout de même, que
des animaux !


Rien qui risque, à long terme, de prendre le pas sur notre
propre race tellement intelligente, tellement perspicace, tellement supérieure
à la plus avancée des races animales !


Mais qui voit si rarement plus loin que le bout de son nez
ou, les choses étant ce qu’elles sont, le bout de son sexe !


Un soleil gris se lève, comme à regret, sur la succession
classique des petites villes et des villages abandonnés… envahis par les herbes
folles… hantés d’innombrables chats errants, faméliques… et des agglomérations
de préfabs autour des centres de production intensive, agricole ou industrielle…
Les sempiternelles préfabs… symboles de l’impermanence des hommes et des femmes
qui les occupent… provisoirement !


Je me remémore la théorie :


« Pas de communautés humaines trop durables autorisant
des relations prolongées entre les mêmes personnes… Une révolution, ça n’éclate
pas du jour au lendemain… Ça se mijote soir après soir, à la faveur d’échanges
de vues répétés, ressassés, au sein des mêmes groupes… Donc, pas de groupes
stables… Des dizaines de millions de nomades perpétuellement déplacés, perpétuellement
dispersés, interchangés au gré des répartitions aléatoires commandées par les
ordinateurs… »


Croire que les câlins aient pu vouloir, dans une certaine mesure, la
souplesse croissante qui commence également à s’installer, dans ce domaine, est
une autre aberration révoltante. Certes, l’assouplissement en question provient
du laxisme administratif engendré par leur influence amollissante. Mais un
point, c’est tout. Les câlins ne sont pas des philanthropes ! Ils se
servent de nous comme certains d’entre nous tentent de se servir d’eux. Mais
pas besoin d’un ordinateur pour savoir qui joue perdant, à la longue…


Trop de gens se servent encore des ordinateurs… pour se
démontrer le contraire ! Parce qu’ils oublient que les ordis ne sont
jamais que des machines et ne démontrent jamais que ce qu’une programmation d’origine
humaine, donc fatalement tendancieuse, leur permet de démontrer ! Avant l’avènement
des ordinateurs, on appelait ça « prendre ses rêves pour des réalités ».
Avec la sanction sacro-sainte des « machines intelligentes », ces
réalités illusoires deviennent des certitudes d’autant plus inébranlables qu’elles
ne ressortissent nullement au domaine de la logique, mais à celui de la foi
pure et simple !


J’émerge de mes cogitations et retombe dans l’actualité en
constatant que le gyrograv amorce une descente en pente douce vers l’écriteau
gigantesque annonçant la présence d’un


GRAND
CENTRE DE CULTURES ACCELEREES HYDROPONIQUES ET DE PLEINE TERRE


J’ai déjà vu, en cours de route, une bonne douzaine de ces
écriteaux, et celui-là ne diffère des autres que par le numéro-matricule qui
suit les mots « pleine terre ». Tous ces C.C.A., surtout vus d’en
haut, sont parfaitement interchangeables. Aussi interchangeables que les
travailleurs qui les font tourner. Ou les roboculteurs qui circulent dans les
champs encadrés des classiques grilles émettrices de micro-ondes stimulant la
pousse.


Ou les tours-miradors avec leurs canons-lasers pivotants
capables de balayer, à tout moment, la totalité du territoire.


C’est dans un tel centre – ce pourrait être le même – que
Rom Granger – pas encore Cryptocrate – s’est fait arrêter avec Aleth, il y a
deux ans. Aujourd’hui, plus de Crypos au sommet des tours. Et plus
de véhicules de la Crypolice perpétuellement en maraude parmi champs découverts et
serres hydroponiques. Deux détails qui expriment clairement l’importance des changements
survenus, depuis l’arrivée des câlins. Peu à peu, grâce à l’influence qu’ils
exercent sur les Hauts Fonctionnaires de la Crypolice, celle-ci, devenue plus
protectrice que répressive, joue, de nouveau, le rôle de toute « bonne »
police : celui de bouclier dressé entre les citoyens et ces éléments
prédateurs qui, de toute manière et quel que soit le régime, sont contre… Un
des facteurs positifs – il n’en manque pas – qui rendent si complexe et si
difficile l’étude du problème posé par la présence et l’action de ces créatures
extraordinaires importées de l’autre bout de la galaxie !


Tandis que le gyrograv descend doucement vers son point d’attache,
je troque ma combinaison bleue contre la combinaison verte et reboucle autour
de ma taille le ceinturon porteur du pistolaser. Le second restera dans le
gyrograv. On n’a jamais vu de T.C.X. porter deux pistolasers ! On n’a
jamais vu, non plus, de T.C.X. porter un pistolaser ! Là aussi, quelque
chose cloche, terriblement, dans le topo. Les T.C.X., par définition, n’ont jamais le droit de porter une arme.


Atterrissage. Entièrement guidé. Sans le moindre heurt
perceptible. Et pas âme qui vive, dans le voisinage immédiat. Sur l’impulsion
du moment, j’expédie, d’un petit coup de poignet, le deuxième pistolaser, dans
son étui, au milieu d’un proche massif de fleurs et de verdure. Puis je regarde
autour de moi, plutôt indécis sur la conduite à suivre. J’ai atterri non loin
du poste de la Crypolice et c’est de là, finalement, que sans se presser, débouchent
deux Crypos en uniforme qui s’en viennent
à ma rencontre. Très vite, quelque chose paraît les intriguer. Ils ralentissent
encore l’allure, dégainent leur pistolaser, du même geste vif, et parcourent, prudemment,
la distance qui nous sépare. Sans jamais cesser de me braquer, de la hanche, et
de lancer des répliques assez peu cohérentes, mi-questions, mi-constatations, qui
se chevauchent et se bousculent dans la plus grande pagaille :


— Comment ça se fait que t’es
tout seul ?


— Y devraient être cinq, avec
ce type…


— Herb !
C’est même pas un des quatre qui sont partis le chercher !


— Non, c’est pas…


— T’es qui, toi, au juste ?


Bonne question, mais à laquelle il n’est pas si simple de
répondre. Finalement :


— Pour
autant que je puisse en juger, d’après vos paroles, je dois être celui que vous
venez d’appeler « ce type » !


— Quoi ? Qu’est-ce
que…


— Le
cinquième homme que vos quatre copains devaient ramener.


Ils s’entre-regardent, avant de jeter un nouveau coup d’œil
à l’habitacle du gyrograv vide de tout autre occupant.


— T’es venu tout seul ?


J’acquiesce :


— Comme un grand !


Soudain, le prénommé Herb croit avoir compris.


— Il
leur a échappé. Il est monté dans le gyro et comme le clavier de commande était
préprogrammé…


Je rectifie :


— Erreur.
C’est parce que j’ai vu que le clavier de commande était préprogrammé que je
suis monté dans le gyro !


Ils m’observent comme un spécimen rare. Un type que quatre
hommes viennent enlever, pistolaser au poing, ne s’amène pas, de son plein gré,
à l’endroit où ils avaient l’intention de le conduire ! Ça n’existe pas !
Leur univers vacille ! Et pourtant, ma tranquillité, mon assurance
paisible, font qu’ils ne doutent pas de ma parole. Ils ont raison puisque c’est
vrai. La méthode directe m’a trop bien réussi, avec Norman, pour que je ne
renouvelle pas le procédé.


Herb opine :


— Il est dingue !


Mais il est impressionné. Et son camarade, idem. Comme
impressionne tout ce qui s’écarte des normes. Tout ce qui sort un peu trop de l’expérience
quotidienne.


— Et pourquoi que tu
serais venu tout seul ?


Je hausse ostensiblement les épaules.


— Si
quelqu’un d’ici a voulu me faire enlever, c’est qu’il a envie de me voir. Si
quelqu’un a envie de me voir, j’ai envie de voir ce quelqu’un. Simple, non ?


Simple n’est sans doute pas le mot qu’ils emploieraient. Ils
réfléchissent un bout de temps. Herb, qui paraît être le cerveau du tandem, décide
enfin :


— Faut l’amener au chef.


Je ricane :


— Vous
avez un chef et vous ne le disiez pas ! C’est lui qui a ordonné mon
enlèvement ?


— Bien sûr, nous, on ne…


A demande naturelle, réponse de même. Herb passe une main
sur son front, d’un air vaguement égaré. Surpris, semble-t-il, d’avoir lâché
une information qui, somme toute, ne me concernait pas ! Il pense – finalement
– à me délester de mon arme. Est-ce que ça n’était pas la première chose à
faire ? On nous les a changés, nos Crypos ! Naguère si sauvagement prompts
aux violences physiques… mais efficaces, dans leur branche, ô combien ! Craints
et détestés pour ça. D’ailleurs, ceux que j’ai laissés en arrière, deux sur le
carreau, deux en instance de lynchage, l’étaient toujours. Efficaces, veux-je
dire. Alors que ceux-là semblent bizarrement… émoussés ! A côté de leurs
pompes ! Réconfortant, jusqu’à un certain point, de constater que même les
Crypos n’étaient peut-être pas foncièrement
méchants. Ils avaient des ordres !


A contretemps, je me demande, en me laissant escorter, par
les deux minus, vers le poste de la Crypolice du C.C.A., si la pensée est
tellement réconfortante, après tout ?


Et puis je me demande si pour les anciennes victimes des Crypos, les torturés, les tabassés, les
violées, cela pouvait faire une quelconque différence ?







[bookmark: _Toc373595321]CHAPITRE VIII


Le chef local de la Crypolice arbore cet air indéfinissable
auquel on reconnaît les chefs. Un mélange d’assurance rêveuse et de dignité
satisfaite. L’air de quelqu’un qui a pleinement conscience de planer très haut,
très loin au-dessus du commun des mortels…


Il a, aussi, l’air de ne pas très bien savoir pourquoi il
est là, rectification, il a surtout l’air de ne pas très bien savoir pourquoi je suis là, pourquoi nous sommes
là, tous les deux, face à face. Et cependant :


— Vos
hommes m’ont dit que c’était vous qui aviez donné l’ordre de me faire enlever, chef…


C’est moi qui viens de parler, en y mettant une nuance
interrogative. Et c’est lui qui achève de renverser les rôles en approuvant d’un
signe de tête. Machinalement. Presque béatement. C’est toujours agréable, quand
on est le chef, de s’entendre appeler chef. (La seule raison pour laquelle, de
tout temps, les hommes en place ont toujours attaché une telle importance aux
grades et aux titres ! Oui, Monsieur le Premier ministre. D’accord, Monsieur
le Président-Directeur Général…)


J’enchaîne
sans appuyer, tout dans le naturel :


— Vous
aviez donc reçu, vous-même, des informations top-secrètes qui vous révélaient
ma présence à cet endroit où vos hommes sont venus me récupérer ?


Je flatte, sciemment, sa vanité, et ça ne rate pas : comme
Herb, un peu plus tôt, il acquiesce. Puis se reprend avec cette même expression
légèrement dépassée, légèrement déphasée. Surpris, après coup, de m’avoir
répondu, au lieu de poser les questions lui-même.


D’ailleurs,
il éprouve le besoin de le préciser :


— C’est moi qui pose les
questions.


Mais sans agressivité particulière. Il réfléchit un moment.
Et d’une façon curieuse. Les sourcils froncés, l’œil vague, un peu comme si, poète,
il attendait une inspiration longue à venir. Enfin :


— Vous
êtes venu seul… de votre plein gré… tandis que mes hommes restaient en arrière,
aux mains des néorefs… Pourquoi ?


Je navigue à l’estime, tout comme il paraît le faire
lui-même, lorsque je réponds lentement :


— Tout
s’est passé si vite… que nous n’avons même pas eu le temps… d’échanger une
seule parole d’explication… vos hommes et moi, chef ! Quand j’ai fini par
comprendre… le sens des événements… j’ai saisi l’occasion de rejoindre… dans ce
gyro aux commandes bloquées… la… personne qui venait ainsi à mon secours !


Il
hoche la tête de bas en haut. Pensivement.


Plusieurs fois de suite. Acceptant le crédit, pour mon « sauvetage »…
Et se foutant éperdument, au fond de lui, du sort de ses bonshommes restés en
arrière.


Un chef, quoi !


Je souligne :


— Toute
cette histoire sera dûment portée à votre actif, chef… Comment, à partir de ces
infos que vous aviez su vous procurer… vous avez ordonné… organisé cette
expédition… et rendu la liberté… épargné la torture, peut-être… à un
Cryptocrate tombé aux mains des néorefs !


Il approuve, de nouveau. Heureux, c’est visible, d’entendre
ce qu’il entend. Qui ne le serait à sa place ? Mais… comment dire ? D’une
façon abstraite. Comme si tout cela ne le concernait pas lui-même ou pas
directement. Plutôt quelqu’un qu’il aurait bien connu, dans une autre vie. Et
qui serait demeuré très cher à son cœur. Mais le plus surprenant, sans doute, c’est
son absence de réaction, à l’énoncé de mon propre titre. Quand ils entendent le
mot « Cryptocrate », Elites et Fonctionnaires de tout poil sont
instantanément au garde-à-vous. Mental, sinon physique. Même ça ne l’a pas fait
broncher. Comme s’il n’avait pas compris. Comme s’il n’avait jamais su au « secours »
de qui il avait envoyé ses hommes. Tous les comportements de ce type sont
anormaux et comme subtilement décalés. Il n’a jamais l’air d’être entièrement
là. Toujours à cheval entre deux mondes. Toujours assis entre deux chaises…


Il relance :


— Vous
avez eu un contact effectif avec feu Norman Liparsky !


Effectif ? Affectif, pour être exact. Mais ce qui me
surprend, c’est qu’il ne s’agit pas d’une question. Plutôt d’une affirmation. Voire
d’une accusation. S’il est sûr que j’ai eu un contact effectif avec feu Norman Liparsky, comment le
sait-il ? Et comment peut-il savoir que Norman a été tué ? Puisque
pas un de ses salopards n’est rentré pour le lui dire…


Je réponds, à son affirmation, par l’affirmative. Ajoute
que cette courte conversation avec Norman Liparsky m’a édifié sur les
élucubrations fumeuses des néorefs. Déplore :


— Dommage
que vos hommes aient dû l’abattre, chef… J’aurais eu plaisir à l’interroger, longuement,
sur les activités imbéciles de ces néorefs !


Il marque une pause. Comme si ma dernière réplique n’était
pas d’une clarté aveuglante, mais offrait matière à profonde réflexion ! Il
lui faut près d’une minute pour conclure :


— En
effet ! Comment nier les conséquences bénéfiques de la présence, parmi
nous, des câlins de Sugar ? Ces néorefs et ces néoréfacs sont plus que
jamais des éléments subversifs qu’il convient d’éliminer le plus rapidement
possible !


Une fois de plus, ce ne sont pas ses paroles qui me
surprennent. Eliminer refs et réfacs a toujours été l’ambition majeure de la Crypolice. Mais là encore, le ton n’y est
pas. L’ancien acharnement aux arrière-notes sadiques ! On a l’impression
qu’il marche sur la lancée de l’habitude plus que sous l’empire de la vieille
passion destructrice directement inspirée, naguère, à l’égard des refs, par les
consignes de la Cryptocratie.


Je me lève au bout d’un moment et, par la fenêtre ouverte, désigne
le gyrograv posé à cent mètres de là, sur l’aire d’atterrissage.


— Vous
allez le faire déprogrammer, chef… pour que je puisse m’en servir afin de
rentrer chez moi… Je veillerai, depuis mon domicile, à ce que tribut vous soit
rendu pour la prévoyance et l’efficacité dont vous avez fait preuve, cette nuit…


Il s’est levé en même temps que moi, comme le veut l’étiquette,
et pour la première fois, me donne mon titre officiel :


— Je
ne peux pas, Seigneur Cryptocrate… Je ne peux pas vous autoriser à repartir
tout de suite… Pas avant…


De nouveau cette expression rêveuse, comme en attente. Puis,
avec une soudaine assurance :


— Pas
avant d’avoir écarté certains obstacles… mis au point les mesures nécessaires
pour garantir votre sécurité… durant votre voyage de retour…


La sécurité. Le seul argument contre quoi même un
Cryptocrate ne peut pas grand-chose, si les services chargés de garantir la
sienne s’obstinent à contrer telle ou telle de ses décisions. Comme je n’avais
pas l’intention de partir si vite, de toute manière, je n’essaie pas de
discuter. Je m’abstiens, même, de relever les menues incorrections commises par
le chef, dans son état second. Un Fonctionnaire, si haut soit-il, et lui-même n’est
pas si haut que ça, ne dit pas à un Cryptocrate, fût-ce pour lui sauver la vie,
qu’il ne peut l’autoriser à repartir tout de suite. Il implore, de sa bienveillance,
la faveur de le garder encore auprès de lui. Un détail, parmi beaucoup d’autres,
qui démontre que le chef n’est pas dans son assiette…


Tout ce qui m’est arrivé, en fait, au cours de ces deux
kidnappings, n’est qu’une longue suite d’anomalies. Dont la moindre n’est pas celle-ci :


Avec Norman Liparsky, néoref, hostile au régime et sachant
dire pourquoi, s’est établi, presque immédiatement, un contact étroit, une
compréhension réciproque.


Et c’est en compagnie de ce fonctionnaire dévoué aux ordres
de la Cryptocratie que je me sens menacé, moi, Cryptocrate !


Si peu Cryptocrate, il est vrai. Toujours beaucoup plus
capitaine de vaisseau spatial et baroudeur tous azimuts que réellement « Cryptocrate ».


Parlant de gens à cheval entre deux mondes et assis entre
deux chaises…


*


* *


— C’est le crescendo
martelé, implacable, de la chorale extérieure qui vient me tirer de mon sommeil,
dans la chambre confortable – la sienne mise à ma disposition par le chef de la
Crypolice.


J’ai dormi plusieurs heures. Comme doivent dormir les
T.C.X. Par épuisement pur et simple. Sans le secours de petites pilules, ni l’assistance
d’un câlin. Je me réveille encore plus fatigué, semble-t-il, et, tendant l’oreille,
écoute un instant la voix multiple de la manifestation en cours, sous mes
fenêtres.


Car il s’agit, bel et bien, d’une manifestation. D’une
manif, comme on disait jadis, au temps où la chose était possible. Voilà près d’un
demi-siècle qu’elle ne l’est plus, que ces mouvements de masse ne peuvent plus
se produire, face aux moyens de répression dont dispose la Crypolice, et pourtant :


« CAPITAINE… GRANGER… CAPITAINE… GRANGER… »


Je ne sais qui a commis l’indiscrétion, mais eux non plus
ne s’y trompent pas. Ils font appel au « capitaine Granger » et non
au « Seigneur Cryptocrate ». Et de temps à autre, interrompent leur
litanie pour scander ce qui constitue leur revendication essentielle :


« UN CALIN… POUR CHACUN… UN CALIN… POUR CHACUN… »


Je ne peux m’empêcher de sourire en songeant aux deux sens
possibles du slogan vociféré… Mais naturellement, ils ne demandent pas qu’on
vienne s’allonger auprès d’eux, chaque soir, sur le bat-flanc, pour les bercer
avec tendresse. C’est bien l’animal qu’ils veulent. Un par tête de pipe. D’ailleurs,
les banderoles hâtivement barbouillées que je découvre, en m’approchant de la
fenêtre, précisent éloquemment :


AU
CAPITAINE GRANGER QUI A RAMENE LES CALINS DE SUGAR JUSTICE !


DAVANTAGE
DE VAISSEAUX POUR SUGAR !


DAVANTAGE
DE CALINS SUR TERRE !


DES
CALINS POUR TOUS !


UN
CALIN POUR CHACUN !


Je découvre, aussi, la haie des Crypos qui, pistolaser au poing, protègent
l’entrée du bâtiment. Il y a moins de deux ans, pas un fonctionnaire tant soit
peu galonné de la Crypolice n’aurait hésité à faire balayer la foule. Il y a moins de
deux ans, très peu de simples Crypos auraient hésité, sous la
pression des circonstances, à prendre une telle initiative.


Mais il y a moins de deux ans, bien sûr, aucune manif de
cette sorte ne se serait déclenchée !


J’ouvre un placard, en quête de vêtements propres, et tombe
en arrêt devant un curieux spectacle.


Une cloche de plastoglas, visiblement « bricolée »,
car elle ne pouvait pas être destinée à cet usage.


Posée sur une planche avec, branchée en permanence à
quelque prise murale, une faible résistance électrique qui doit maintenir, sous
la cloche, une température constante.


Et
dans le fond de la demi-bulle, sur un lit d’ouate synthétique : une
cinquantaine d’œufs de câlins !


Une couveuse improvisée. Un incubateur de fortune.


Dans le placard du chef de la Crypolice !


J’aperçois – trop tard – les sous-vêtements, la combinaison
blanche disposés sur une chaise, dans un coin de la chambre, et referme, doucement,
la porte du placard. Pauvre chef de la Crypo locale ! Que son statut
relativement modeste, dans la hiérarchie de la caste des Fonctionnaires, n’a pas
encore habilité à recevoir un animal en état de marche !


Mille fois, la tentative a été faite, en labo, dans des
conditions techniques infiniment meilleures. Mille fois, elle n’a pas abouti. L’œuf
sur cinquante ou sur cent qui se met à grossir, un beau jour, et finit par
donner un câlin adulte, éclot sous l’influence de facteurs que nous n’avons
jamais pu déterminer. Douché, rasé, habillé en un temps record, j’ouvre enfin
la fenêtre et m’offre, non sans une indicible sensation de ridicule, à l’ovation
de ceux qui me réclament.


Ovation, le mot n’est pas trop fort. En bas, les Crypos se relaxent légèrement et, sur
l’ordre du chef, baissent leurs armes. Que l’équilibre d’une telle situation
ait pu se maintenir aussi longtemps, sans virer au massacre et sans câlins sur
les épaules des participants, dépasse les limites du vraisemblable !


Je leur dis que je suis là pour les écouter, écoute ce qu’ils
ont à me dire… ce qu’ils ont à dire au Cryptocrate et à la Cryptocratie, par l’intermédiaire
du capitaine Granger ! Et qui peut se résumer en quelques phrases, toujours
les mêmes…


Les câlins de Sugar ont changé le monde et le changeront
encore… Les câlins de Sugar apportent le bonheur… Chacun doit, le plus tôt
possible, pouvoir posséder son propre câlin de Sugar…


Je promets, au nom de la Cryptocratie, l’accélération des
allers et retours entre Sugar et la Terre… avec des vaisseaux spatiaux plus
importants, chargés à bloc… J’affirme également que je suis là pour voir
comment ils vivent et comment il serait possible d’améliorer leur condition… J’annonce,
enfin, que je vais visiter le C.C.A., avec quelques-uns de leurs délégués, en
offrant mes oreilles à leurs doléances… Du coup, l’ovation redouble… C’est la
première fois qu’un individu portant, fût-ce de façon marginale, le titre de
Cryptocrate, va descendre dans leurs rangs, condescendre à se frotter, en
direct, aux Travailleurs de Catégorie X !


J’ai l’impression, en prenant mon bain de foule et serrant
les mains, à la ronde, de jouer un mauvais rôle de composition, dans un
scénario que je n’aurais pas choisi. Et chose bizarre, je ne puis me défendre
de l’impression pénible que je ne suis pas seul à jouer. Que tout le monde joue,
autour de moi. Les Crypos, qui devraient être beaucoup plus inquiets. Les T.C.X., qui
devraient être beaucoup plus hostiles. Le chef, qui devrait plier sous le poids
de sa responsabilité à mon égard, et promène sur tout ça un œil débonnaire…


Alors que la logique de la situation voudrait que
je sois déjà par terre, dans une flaque de sang, avec un couteau gentiment
glissé entre les côtes !


Je visite serres hydroponiques et cultures de pleine terre,
avec toutes leurs installations annexes. On ne m’épargne rien, sinon les
champignonnières souterraines, et je n’insiste pas pour les inscrire au
programme. Je ne les connais que trop ! Pour y avoir joué à cache-cache, en
compagnie d’Aleth, avec les affreux « robots-détecteurs ». Encore un
souvenir que je préfère laisser tomber dans l’oubli, si possible…


La visite se termine par les préfabs d’habitation, où je ne
suis guère surpris de trouver, dans chaque baraquement, un autre modèle d’incubateur
improvisé, parfois deux, selon le nombre des occupants. Chacun de ces engins
est une petite merveille d’ingéniosité, réalisée à partir du matériel et des
matériaux de rebut disponibles. La différence essentielle, c’est que chaque œuf
repose ici dans sa propre case numérotée, de telle sorte que chacun puisse
toujours savoir où est le sien. Plus rarement les deux ou trois siens. Naturellement,
si le chef, avec cinquante œufs dans son incubateur, est pratiquement assuré de
voir naître, tôt ou tard, son futur câlin, chacun des T.C.X. n’a qu’une chance
sur cinquante à cent de tomber sur un œuf « fertile ».


Et d’où proviennent-ils, tous ces œufs, dans la mesure où
il n’y a pas de câlins sur le territoire du Centre de Cultures Accélérées ?


Achetés, tout bonnement. A des « trafiquants » de
l’extérieur. Rien n’est moins rare, à l’extérieur, que les œufs de câlin. Encore
faut-il avoir l’occasion de les ramasser, là où ils sont. Leur prix ? Eminemment
variable, selon la bonne vieille loi de l’offre et de la demande. Je note l’existence
de ce « marché noir des œufs de câlin » dans un coin de ma mémoire, pour
éventuelle référence ultérieure. L’homme étant ce qu’il est, et certaines couches
de la société ne disposant pas d’une totale autonomie de mouvement, la
naissance d’un tel marché était inévitable !


Je distribue de belles promesses avec l’impression très
précise d’avoir endossé, finalement, la défroque du politicien que je n’ai jamais
été, que je ne suis pas sûr de vouloir jamais être. Et je me promets
solennellement, à moi-même, si je ne peux réaliser tout ce qu’ils me demandent,
de faire le maximum pour eux, et pour toute la classe des T.C.X., si démunie, si
vulnérable. Je me le promets solennellement parce que ce n’est pas au « Seigneur
Cryptocrate » qu’ils ont fait confiance, mais à Rom Granger. Au capitaine
de vaisseau spatial Rom Granger. L’homme qui a donné les câlins à la race
humaine…


C’est dans un état curieusement euphorique qu’au terme d’un
bon dîner, en tête à tête avec le Crypochef, je me retrouve seul dans la
chambre qu’il m’a courtoisement abandonnée. Loin, très loin dans le fond de ma
cervelle, rôde le souvenir vague des théories de Norman et de mes propres
appréhensions concernant un avenir entièrement dominé par les câlins de Sugar. Mais
ce n’est, effectivement, que l’ombre d’un souvenir. Confus et sans importance. Une
thèse qui m’a perturbé, en passant, et dont j’ai reconnu, depuis, l’inanité. L’avenir
de notre race se situe, bien évidemment, dans une civilisation humaine
améliorée, métamorphosée par l’influence bénéfique des câlins. Les T.C.X. ne s’y
trompent pas, qui ne reçoivent encore leurs bienfaits que par ricochet, en
quelque sorte. C’est pourquoi ils les réclament à cor et à cri. Sachant, par
ouï-dire, ce qu’ils peuvent attendre d’un contact direct avec l’une de ces
merveilleuses bestioles…


Contrairement à ce qui s’est passé ce matin, lorsque l’épuisement
m’a précipité, la tête la première, dans l’inconscience, ou peut-être même à
cause de ces quelques heures de sommeil diurne, je n’arrive pas à m’endormir. Une
anomalie continue à troubler mon euphorie, que je ne parviens pas à exprimer
clairement. Certes, nous vivons dans un monde « adouci » par les
câlins, mais au cours de cette journée… comment dire ? Le simple fait que
personne n’ai tenté d’assassiner le Cryptocrate, pour une fois qu’ils en
avaient un sous la main… Tout s’est passé, entre moi, les Crypos et les T.C.X., dans une
atmosphère de bienveillance, de confiance mutuelle et de retenue… exactement
comme si tous ces gens-là avaient été sous l’influence directe des câlins.


Alors que personne n’avait le moindre câlin sur les épaules !


Alors qu’il n’y a aucun câlin, sur le territoire du
C.C.A. !


Telle est l’anomalie, et c’est elle qui me tient éveillé, malgré
mon euphorie… Cette journée ne s’est pas déroulée, en l’absence de tout câlin, dans
des conditions normales !


Je
me suis relevé, rhabillé malgré cette euphorie qui s’efforce de m’enliser dans
un étrange bien-être… Je ne comprends pas mes propres réactions, mais il faut
que je sorte, que j’aille voir ce qui se passe, là, dehors… Rien de commun avec
cette autre nuit où l’appel des câlins m’attirait, irrésistiblement, hors de ma
chambre… pour me projeter à travers les couloirs de la forteresse… Là, je dois lutter pour sortir… Lutter contre l’enlisement
béat de cette étrange euphorie…


J’ai
déjà ouvert la porte lorsque je reviens sur mes pas, entrebâille celle du
placard…


Une
vague luminosité, une faible aura, émane des cinquante œufs de câlins rangés
dans l’incubateur.


Légère,
certes, mais néanmoins perceptible dans l’obscurité du placard.


Je la contemple un instant, fasciné.


Puis je repars vers la porte et
sors de la chambre.







[bookmark: _Toc373595322]CHAPITRE IX


La nuit est tiède et belle comme n’importe quelle nuit d’été,
avant que les hommes n’aient aux trois quarts pourri leur monde.


Je m’en fais la réflexion, mais sans amertume particulière.
Sans agressivité, non plus, envers les générations qui nous ont précédés. L’évolution
humaine est un fait inéluctable, et ses réalisations sont irréversibles. On n’a
jamais pu combattre les pollutions technologiques en supprimant les
technologies, mais en appliquant d’autres technologies. On ne combattra pas les
nouvelles inégalités engendrées par les câlins de Sugar en stoppant les
arrivages, mais en important, au contraire, toujours plus de câlins de Sugar. Jusqu’à
ce que chacun puisse avoir le sien et qu’il en existe, même, en surnombre…


Il faut comprendre les T.C.X. qui sont actuellement dans la
position des gens du « Tiers-Monde » quand, au XXe siècle,
des utopistes malavisés prônaient, avec ce qu’ils appelaient la « Croissance
Zéro », le retour à une sorte de civilisation pastorale seule susceptible,
d’après eux, de rétablir les chaînes écologiques originelles ! Quelles
chaînes écologiques ? Celles des grandes famines périodiques et des
épidémies meurtrières ? Pensez s’ils étaient d’accord, les gens du « Tiers-Monde »,
qui tout en souffrant des pollutions et des pénuries, comme le reste de la
planète, n’avaient pas encore bénéficié des aspects positifs du « progrès » !


Pensez s’ils seraient d’accord, les T.C.X., pour stopper l’afflux
des câlins alors qu’ils ne connaissent leurs bienfaits que par ouï-dire…


D’ailleurs, qui songe à l’endiguer, cet afflux des câlins ?
Certains théoriciens, certains prophètes d’Apocalypse tels que ce Norman
Liparsky… Accélérer cet afflux… voilà ce qu’il convient de faire… Ne plus
laisser tous ces pauvres gens se faire dépouiller de leurs maigres ressources
par les odieux trafiquants du marché noir des œufs de câlin… Espérer – probablement
en vain – devant leurs touchantes « couveuses » bricolées…


Un câlin… pour chacun… C’est leur slogan, et ils ont le
droit de revendiquer ainsi… Chacun doit avoir le sien… Jusqu’à ce que l’ensemble
si bienveillant… si bienfaisant de la gent câline représente, collectivement, un
véritable dieu tutélaire dont le visage félin se penchera sur l’humanité, du
haut des nuages… Rien de plus qu’un fantasme, bien sûr… une allégorie née des
vieilles imageries ancestrales… Mais un fantasme tellement éloquent, tellement parlant qu’il me semble, en levant les
yeux…


Je me raidis, de toutes mes forces, contre cette projection
hallucinatoire, sur l’écran nébuleux du ciel nocturne… Car c’est une hallucination,
je le sais… Je le sais pour être passé par là… une fois déjà… entre les murs de
la forteresse… Mais ici, je me trouve en plein air et surtout… surtout… il n’y a aucune
concentration de câlins dans le secteur !


Je m’adosse, le cœur en déroute, à la paroi d’une serre
hydroponique dans laquelle murmurent, en permanence, les mécanismes de
renouvellement des solutions nutritives et d’évacuation des déchets… Je me
rends compte que je suis sorti du C.C.A. proprement dit, de l’agglomération des
préfabs autour du bâtiment administratif… A ma droite, s’étend un champ de maïs
géant, dont les épis gigantesques offrent généreusement leurs quenouilles
jaillissantes et vastes comme des gerbes… A perte de vue, circulent avec une
lenteur solennelle les robots irrigateurs et dispensateurs de micro-ondes… Contrairement
à ce qui se passe dans les Centres Industriels comme celui où travaillait
Norman Liparsky, seuls, les robots agissent, la nuit, dans les C.C.A. Quoique
largement accélérée, la pousse des végétaux demande encore du temps, pour
arriver à maturité !


A grand renfort de concentration mentale et de respirations
profondes, je suis parvenu à rétablir des rythmes biologiques normaux, dans ma
grande carcasse… Tout comme un montage radio, plus le système nerveux est sous
tension, plus il est « récepteur »… En m’imposant ce retour au calme
– celui-là même que je goûterais, sans effort, si j’avais, sur les genoux ou
sur les épaules, mon câlin habituel – je coupe la réception, je m’enlève du
circuit, je me retrouve en face de moi-même… moi-même, Rom Granger, sain de
corps et d’esprit… qui depuis un moment se raconte des histoires… se raconte les histoires les plus aptes à
étayer de bonnes raisons… à rationaliser l’attitude qui lui était habilement suggérée, vis-à-vis
des câlins…


Mais suggérée par qui ou par quoi, nom de Dieu ? Puisque,
pour la énième fois, il y a pas de câlins dans le secteur !


J’entreprends de contourner, d’un bon pas, les maïs géants.
Deux ans plus tôt, je n’aurais pas pu faire ça sans être rapidement intercepté,
interpellé par un robot-détecteur. Deux ans plus tôt, il y avait des Crypos dans les tours-miradors et des
voitures-patrouilles qui sillonnaient, incessamment, le territoire du C.C.A.…


Je m’arrête soudain, en proie à un nouveau malaise… ou bien
est-ce la résurgence, la recrudescence de celui que je viens de maîtriser ?


Droit devant moi, bée l’entrée principale des
champignonnières… Chaque C.C.A. possède les siennes, généralement aménagées
dans des souterrains pré-existants, agrandis et régularisés par de
puissants moyens technologiques, et dans lesquels on cultive ces énormes
champignons dits « de Paris », charnus et savoureux comme des fruits
poussés au soleil.


Je n’ai pas visité celles-ci, pour des raisons qui, sur le
moment, m’ont paru excellentes… mais qui m’échappent à présent… me paraissent, elles
aussi, venues d’un autre monde…


Pourquoi me suis-je relevé, rhabillé malgré cette sensation
de bien-être euphorique qui s’efforçait de me lier pieds et poings ? Pourquoi
ai-je marché jusqu’ici, tout droit ?


Pourquoi suis-je, maintenant, à la fois attiré et repoussé
par cette bouche béante ? Par cette entrée de grotte à flanc de colline ?


Attiré ?


Par ma curiosité, je le sais, et le simple fait que ces
champignonnières soient le seul endroit que je n’ai pas visité, dans le courant
de la journée.


Repoussé ?


Par le souvenir de ce qui s’est passé, il y a deux ans, dans
un endroit similaire, les meurtres et l’épouvante et la traque impitoyable des
robots-détecteurs…


Que l’on n’utilise plus guère, aujourd’hui.


Je crois que c’est ce dernier argument qui l’emporte. Fait
pencher la balance vers l’acte positif, sans intervention consciente de ma
volonté propre. Comme en transe, je fais quelques pas vers la bouche béante, vers
la bouche géante…


Et me heurte, une fois de plus, au mur intangible de cette
résistance passive, de cette résistance interne qui m’interdit d’aller plus
loin…


Interne ? Oui, bien sûr, puisque je veux avancer, m’enfoncer
dans la grotte ténébreuse, et que c’est impossible ! Quelqu’un – quelque chose
– m’empêche de continuer, qui n’est peut-être que moi-même…


La lutte immobile, le combat avec l’ange ou avec le démon, dure
un temps que je ne saurais évaluer… Dans cet état de tension épuisante qui – je
m’en souviens tout à coup – est le meilleur moyen de n’aboutir nulle part… Je
redeviens, alors, un être pensant, et respire à fond. M’impose, de nouveau, la
séance de « retour au calme » qui m’a si bien réussi, déjà…


Et me retrouve, enfin, libéré. Relaxé des pieds à la tête. Prêt
à pénétrer dans la grotte…


Je vais en franchir le seuil lorsque les deux traits rouges
se croisent, brièvement, devant moi…


Les deux traits rouges – je me suis retourné d’un bond – issus
des canons-lasers qui arment les deux robots-détecteurs apparemment lancés à
mes trousses.


Et dont l’approche silencieuse, la présence subitement
révélée, à quelques mètres derrière moi, me prennent totalement à l’improviste.


*


* *


J’ai retrouvé, instantanément, la vieille terreur
partiellement irraisonnée que m’inspirent ces infernales mécaniques.


Infernales parce qu’une fois lancées, comme des chiens, sur
la piste de créatures humaines, elles les poursuivront sans merci, sans relâche
– sans fatigue – jusqu’à s’être acquittées de leur mission… c’est-à-dire les
tuer, les ramener ou les bloquer où ils sont, selon le programme inscrit dans
leur « cerveau » électronique.


Disposés devant moi, aux deux angles de base d’un triangle
dont j’occuperais le sommet, ils « m’observent » de leur œil de
cyclope : l’objectif de la caméra encastrée dans l’espèce de coupole
pivotante qui occupe leur partie supérieure.


Quel programme ont-ils reçu ?


Certainement pas un programme d’exécution ou je serais déjà
mort.


Brusquement, je leur tourne le dos, refais un pas vers l’entrée
de la grotte, et dans la même fraction de seconde, les deux traits rouges des
canons-lasers dessinent leur croix mortelle, en travers du seuil ténébreux. Le
message est clair, et je l’ai reçu cinq sur cinq. Défense d’entrer ! De
nouveau, j’ai fait volte-face, et ils sont toujours là, impavides. Caméras sur
moi, convergentes. Canons-lasers braqués, en parallèle, à deux mètres de moi, de
part et d’autre. Prêts à croiser leurs faisceaux, devant moi, comme ils l’ont
fait à deux reprises. Rien d’anthropomorphe dans leur aspect extérieur. Deux
boîtes cylindriques bourrées de circuits intégrés et de microprocesseurs et de
toute la quincaillerie électronique perfectionnée depuis des décennies. Deux
boîtes capables de se déplacer à bonne vitesse sur leurs galets silencieux, tous
terrains, mais aussi de régler leur allure sur celle de leurs proies et de
suivre et persécuter un homme jusqu’à faire de lui une loque hurlante et
pantelante, indigne du nom d’homme !


J’ai peur de ces boîtes, une peur confinant à la panique, et
je crois que c’est l’intensité même de ma peur, le choc de cette peur avec mon
orgueil et ce fameux sentiment hypertrophié de ma dignité d’homme qui m’insufflent
le courage de les défier. De démontrer que ces affreux chiens artificiels
fabriqués par les hommes ne peuvent, en aucun cas, prendre le pas sur un homme !
Un défi désespéré, conçu dans un état proche de la folie…


La petite parcelle de lucidité qui subsiste encore au fond
de ma cervelle livre son baroud d’honneur en analysant la situation, froidement :


Puis-je les battre de vitesse ? Ne vais-je pas, en
osant tenter l’aventure, m’offrir aux rayons mortels qui n’ont fait que m’effleurer,
jusque-là ? A titre d’avertissement ! La possibilité existe, je le
sais. Beaucoup de T.C.X. se sont suicidés ainsi, dans le passé. En se
précipitant, volontairement, dans la trajectoire de « coups de semonce »
qui ne visaient qu’à les dissuader de s’écarter du droit chemin tracé par la
Cryptocratie. Je sais que je vais peut-être y laisser ma peau, mais c’est plus
fort que moi : j’ai atteint, franchi ce point de non-retour au-delà duquel
plus rien ne semble avoir d’importance.


Même pas la vie…


J’agis avec une rapidité fulgurante. Plus vite que je n’ai
jamais agi, en aucune circonstance. Pivotant sur moi-même et plongeant dans le
même mouvement et roulant sur l’épaule, en « chute avant », un geste
pratiqué des milliers de fois, dans les salles d’entraînement, et plongeant de
nouveau, à l’oblique, et réalisant une suite de roulés-boulés, en zigzag, qui m’enfonce
toujours plus profondément dans le couloir d’entrée de la grotte.


J’ai conscience, vaguement, que les robots-détecteurs ont
tiré, une première fois, leurs faisceaux se croisant à courte distance
au-dessus de mon corps en mouvement. S’ils ont récidivé, en modifiant leur
angle de tir, je préfère ne pas le savoir. Mon premier objectif était cette
niche, toujours signalée par une minuscule veilleuse, dans laquelle sont
accrochées les paires de lunettes polarisées aux infrarouges dont se servent
les T.C.X. pour se diriger dans ces locaux souterrains lorsque les programmes
de culture interdisent l’allumage des lumières. Le temps de m’équiper et de
jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, je vois que les robots-détecteurs
ont tiré une seconde fois, effectivement. A l’endroit touché par les lasers, la
paroi rocheuse surchauffée resplendit d’un éclat vif, presque aveuglant. Heureusement
que l’organisation interne des champignonnières est toujours à peu près la même.
Je file en rasant la roche et m’engouffre dans le premier couloir latéral alors
qu’une nouvelle décharge de laser fait jaillir, à ma gauche, des gouttelettes
de minéraux en fusion. Coup de semonce, encore une fois ? Ou bien
cherchaient-ils à me descendre ? La trajectoire, dans tous les cas, était
proche. J’en ai senti, l’espace d’une fraction de seconde, la chaleur intense…


Je cours dans l’allée centrale d’un des locaux de pousse
intensive où règne une moiteur tiédasse, une odeur fétide, entêtante, plus
désagréables encore que celles inscrites dans mes souvenirs. Tous à peu près
gros comme le poing, les cryptogammes en cours de croissance ne sont pas blancs,
mais en fonction de leur température, d’un rouge terne cependant plus soutenu
que je ne m’y attendais. Plus un corps est chaud, plus il dégage de rayonnement
infrarouge, et je ne pensais pas que les champignons en cours de croissance
pouvaient posséder une température susceptible d’en dégager autant. Mais le
fait est là. Ils rougeoient, dans l’obscurité de la crypte, avec une ardeur
dont la rutilance rend la circulation relativement aisée.


Une bonne chose, car en me retournant pour voir où en sont
mes persécuteurs, j’assiste à leur apparition sur le seuil de la vaste chambre
souterraine, et me hâte de passer dans la suivante.


Où du fait de sa position plus éloignée de l’entrée, plus
enfoncée dans les entrailles de la planète, règne une atmosphère encore plus
lourde, encore plus humide, encore moins respirable. Jusqu’où vont-ils me
pourchasser, comme ça ? Question stupide, bien sûr, puisque le temps de me
la poser, ils apparaissent, là-bas, plus tôt et plus vite que je ne l’avais
prévu. Sur l’inspiration du moment, je me jette à plat ventre, et pas une
seconde trop tôt ! Les décharges parallèles font reluire et fondre la
roche, au-dessus de moi. Je rampe, à vitesse grand V, jusqu’à la
champignonnière adjacente. Conscient que sauf erreur de ma part, ils ont tiré
pour tuer, cette fois. Qu’un changement est donc intervenu dans leur
programmation.


Ce qui semble indiquer qu’en forçant la consigne, en
passant outre à l’interdiction tacite qui m’en avait été faite, j’ai vu ce que
je ne devais pas voir et dois maintenant être éliminé, à tout prix !


Mais qu’est-ce que j’ai vu, nom d’un chien ? Qu’est-ce
que j’ai vu qui ne puisse se voir, d’un bout à l’autre du pays, dans n’importe
quelle champignonnière ?


Je redouble d’attention, en progressant de cave en cave. Partout,
ce sont les mêmes étendues de cryptogammes charnus, tous égaux ou presque, future
nourriture d’appoint de millions d’hommes et de femmes. Chauds. Donc, rougeoyants,
vus aux infrarouges. Et vaguement palpitants. Vaguement animés des pulsations
internes de tout organisme vivant, quel qu’il soit…


Si c’est en eux que réside le secret – puisque jusqu’à
preuve du contraire, il n’y a rien d’autre à voir – autant que j’en emporte un
spécimen, pour examens ultérieurs, analyses et toute la lyre… J’en cueille un, au
passage. Il n’adhère pas solidement au sol. Il est tiède, au toucher. Entre mol
et ferme. Et le pied n’est pas venu. Seulement le chapeau sensiblement
sphérique. Je le glisse dans une des poches à soufflets de ma combinaison. Reprends
ma fuite alors que se matérialisent, une fois de plus, les robots-détecteurs…


Combien de chambres souterraines puis-je traverser ainsi, avec
une faible avance sur mes poursuivants implacables ? Tout ce que je peux
dire, c’est que mon angoisse ne cesse de croître, à mesure que les
champignonnières se succèdent. Normalement, les hommes chargés de l’entretien
et de la surveillance des couches n’ont jamais besoin de revenir sur leurs pas.
Normalement, ils entrent d’un côté et ressortent de l’autre, après avoir
parcouru toutes les cryptes communicantes. Mais que va-t-il se passer si je
suis tombé sur l’exception qui confirme la règle ?


Si je me retrouve coincé, finalement, au fond d’un
cul-de-sac, à la merci des robots-détecteurs ?


Grâce à Dieu, il n’en est rien. L’autre couloir débouche
dans l’entrée de la grotte, pratiquement en face de celui par lequel je suis
entré. Je reconnais la niche aux lunettes polarisées, et fonce vers la sortie, coudes
au corps, sans prendre le temps de remettre en place la paire que j’ai
empruntée !


Sitôt que je suis à l’air libre, je cours en zigzag afin d’éviter
les tirs éventuels et je pense honnêtement que c’est pour ça qu’ils me ratent, deux
ou trois fois de suite, tandis que je contourne les maïs géants et la serre
hydroponique et cavale comme un lièvre vers le centre du C.C.A.


Ma première intention était de réintégrer la chambre du
chef sans que – je ne savais par quel miracle – personne n’ait remarqué mon
escapade… Puis j’aperçois le gyrograv, sur l’aire d’atterrissage, et changeant
brusquement d’avis, je file droit dessus, sans idée précise. Je constate, avec
une certaine jubilation, que non seulement l’habitacle est ouvert, mais que les
commandes ont été débloquées, déprogrammées, bref, sont redevenues d’honnêtes
commandes digitales. Je suis en train de composer le code de la forteresse, sur
le clavier, quand les deux robots-détecteurs rappliquent à bride abattue.


Nouveau moment de terreur intense alors qu’ils ajustent
leurs canons-lasers et font feu.


Au moment exact où j’arrache le gyrograv au sol, sans
douceur particulière. Un décollage en puissance, toute la gomme, contraire aux
règles de maniement des gyrogravs, qui ne sont pas faits pour subir des
accélérations semblables ! Mais le temps presse et je me félicite de n’avoir
pas lésiné sur le débit énergétique, car quelque chose me dit que les décharges
tirées par les deux robots ont dû frôler le dessous de l’appareil, en admettant
qu’ils ne l’aient pas touché. Il m’a semblé ressentir une secousse, suivie d’étranges
vibrations. Mais c’était peut-être simplement la brutalité du décollage ?


Braqués en D.C.A., à la suite de leur cible, les deux
canons-lasers font une ultime tentative, mais les robots-détecteurs ne sont pas
prévus pour tirer dans cette position et leurs décharges passent assez loin de
moi qui file, déjà, vers ma destination. Survolant l’immense bergerie adjacente
au C.C.A. Avec de nombreux moutons couchés en plein air, en pleine herbe. Et le
fourmillement classique des chats qui rôdent… affamés… alléchés… à distance
respectueuse. Pauvres chats bien de chez nous… rejetés aux lois et aux mœurs de
la jungle par les intrus venus d’une autre planète !


Je me demande, vaguement, ce que pensera le chef, ce qu’ils
penseront tous, Crypos et T.C.X., quand ils vont découvrir, et ma disparition, et
celle du gyrograv.


Et puis, je cesse de me demander quoi que ce soit, trop
heureux de m’être sorti de cette équipée incohérente sans y laisser quelques
plumes…


Je finis par m’endormir sur le siège du gyrograv et me
réveille en sursaut avec une voix qui me corne dans les oreilles, et quelque
part au niveau des tripes, une sensation de chute libre.


Resté programmé en urgence, et sans autre instruction
manuelle de ma part, l’engin est en train de piquer, comme une pierre, vers la
cour intérieure de ma propre forteresse !


Je le reprends en main, lance dans l’intercom, en réponse
aux questions posées par cette voix qui s’égosille :


— Ici,
Rom Granger, Cryptocrate, qui rentre chez lui. Pas d’objection ?


Ma voix est immédiatement identifiée, authentifiée, et la
voix de l’opérateur tremble à l’autre bout des ondes :


— Bienvenue,
Seigneur Granger ! Mais quelques secondes de plus sans réponse, et nous
aurions été contraints d’ouvrir le feu !


Je prends le temps d’avaler une gorgée de salive avant de
riposter, très naturellement :


— Je
ne saurais trop vous en féliciter ! Quel est votre…


— Pardon de vous couper la parole,
Seigneur Granger, mais savez-vous que votre système amortisseur est
complètement bousillé ?


La voix – celle d’un homme jeune – tremble encore plus fort.
De la liberté qu’elle a prise d’oser m’interrompre, moi, un Cryptocrate. Et de
la responsabilité qui eût été la sienne, s’il ne m’avait pas interrompu.


Le temps de me remémorer ces deux décharges de canon-laser
qui étaient censées avoir « frôlé » le dessous de l’appareil et j’empoigne,
mais un peu tard, le levier d’inversion.


La secousse, cette fois, est indubitable.


Et violente !


Je voltige dans l’habitacle et me cogne la tête quelque
part et me désintéresse, provisoirement, de tout ce qui peut se passer dans le
monde !
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Illusions… Fantasmes…


Cauchemar…


Je rêve que je suis Galbraith… je suis Galbraith… l’homme
qui, en mourant, m’a légué ses pouvoirs et sa fortune… Je suis Galbraith dans
les dernières années de sa vie… cloué, comme il l’était, sur sa couchette-écrin
orientable en tous sens, avec son tableau de monitoring mural et son équipe de
spécialistes aux aguets, de l’autre côté de la paroi amovible…


Je suis Galbraith et ce n’est pas un fantasme, car j’ai
ouvert les yeux et le cauchemar continue… Je suis Galbraith et je ressors d’une
longue période d’inconscience douloureuse, entrecoupée de moments de lucidité
au cours desquels resplendissait, tel un astre inaccessible au fin fond du
cosmos, le visage à la fois soucieux et rassurant d’Aleth…


J’ai ouvert les yeux et le rêve continue… Aleth est là, qui
sourit au cœur du brouillard… Puis ma tête s’envole, sur des ailes de chérubin,
et je repars en tourbillonnant dans mon univers parallèle et quand j’émerge, une
fois encore, c’est, de nouveau, le cauchemar, puisque Aleth a disparu et que je
suis bel et bien Galbraith, cloué sur sa couchette-écrin orientable…


Non et non et non, je refuse… je réfute le témoignage de
mes propres sens… Je suis cloué sur la couchette-écrin… Nu… Avec les tubes
capillaires et les multiples électrodes du monitoring permanent collés au corps
et au crâne par des carrés de sparadrap… Je suis dans l’horrible cabine stérile
où Galbraith a vécu – survécu – les dernières années de sa vie, mais je ne suis
pas Galbraith, je suis Rom Granger… Cryptocrate par la volonté posthume de
Galbraith, et qui ressors d’une longue maladie…


Longue ?


Je m’en informe auprès du toubib alarmé qui vient d’apparaître
à mon chevet, comme par miracle… Pas si longue, en fait… Une huitaine de jours
sous sédation et nutrition artificielle, à la suite d’une commotion cérébrale
et de quelques blessures et contusions mineures subies à l’atterrissage de ce
gyrograv sans amortisseurs… une semaine auparavant.


Ou bien un siècle ?


Pourquoi m’avaient-ils installé sur la couche de Galbraith ?
Parce que c’était le meilleur instrument de monitoring et de soins intensifs
disponible, après aménagement des capitonnages… Parfait ! Mais maintenant
que je suis redevenu moi-même, j’exige qu’on me débarrasse de tous ces bidules
et qu’on m’apporte un peignoir et de la nourriture solide et… et…


Elle ne s’y trompe pas, mon équipe de spécialistes. Je me
sens encore un peu faiblard, sur des jambes flageolantes, et j’éprouve des
élancements résiduels, au niveau des côtes et du temporal, mais je suis, de
nouveau, en selle. J’ai une faim canine, dans plus d’un domaine. Je veux de la
bouffe, du vin, des infos. Je veux une femme. Plus précisément, je voudrais ma femme. Mais là, je sais qu’il
va me falloir attendre. Je veux savoir tout ce qui s’est passé durant cette
période de semi-conscience intermittente dont je garde si peu de souvenirs. Ils
renâclent, les morticoles. Je n’ai pas encore assez de ci, j’ai encore trop de
ça… Mais c’est qui, le capitaine, à bord ? J’y vais d’un bon coup de
gueule qui me refend la tête dans le sens de la hauteur, et ils se voient déjà
me renvoyer d’où je viens, mais je me raccroche aux branches, et l’estomac
lesté, rhabillé de frais, je me retrouve finalement dans la peau d’un homme
neuf.


Ou tout au moins d’une bonne occasion. Assez bien conservée
et rafistolée pour tenir sa place dans une première conférence.


Elle a lieu, en l’absence de tout câlin, dans cette pièce
nue que ses murs garnis d’un revêtement spécial parcouru d’ondes interférentes
rendent théoriquement étanche au pompage psychoénergétique des félins de Sugar.
Sont présents Martha Merril, exobiologiste, Vénus Ferrazzi, zoologiste-éthologiste,
Will Trabert, électronicien-cybernéticien du Space Coaster. Plus Michael, bionicien et chef
des labos de la forteresse, et deux ou trois autres. Et Serge Andros, toujours
impeccablement, toujours implacablement sanglé dans son uniforme.


Et naturellement, Aleth.


Plus belle que jamais. Et plus lointaine. Où est passé le
sourire d’amour et de compassion qui éclairait mes instants de lucidité ?


Ma première surprise est d’apprendre que j’ai beaucoup
parlé, pendant ces huit jours. Mais devrais-je être surpris ? Une fois sur
deux, narcoleptique égale sérum de vérité, et je devais brûler de raconter mes
déboires…


En quelques phrases, le point est fait sur mon double
enlèvement. Le premier, avec la mort de Norman Liparsky. Tué, sans nécessité, par
les Crypos envoyés « à mon secours ».


J’ordonne que l’on convoque leur chef, afin qu’il nous dise
sur la foi de quelles informations il a dépêché ce fameux commando de brutes
sanguinaires… et les sourcils se froncent à la ronde.


— Nous
ne sommes pas restés inactifs, Rom… mais le chef dont tu parles est mort le
jour même où tu as quitté son C.C.A., à bord du gyrograv.


— Mort ?


— Accidentellement.
Chute du haut d’un de ces miradors qui…


Je tranche :


— Qui
ne servent plus aujourd’hui ! Pourquoi diable était-il monté là-haut ?


— Personne
ne le sait, Rom. Ni de quelle manière il a pu perdre l’équilibre et basculer
pardessus la rambarde…


Déferle sur moi, tout à coup, de nouveau, cette sensation
de fraîcheur brutale… cette douche d’air glacé sur tout mon corps ruisselant… Je
me revois, précairement juché, en équilibre instable, sur l’appui d’une fenêtre
à vitraux ouverte face au vide avec à mes pieds, béant, effroyable, l’à-pic
vertigineux d’une des murailles de la forteresse…


Je me revois chanceler, retomber dans le couloir, et
murmure, les yeux clos :


— Moi,
je le sais ! Je sais ce qui ou plus exactement, je sais qui a fait monter
le chef au sommet du mirador. Je sais comment et pourquoi il est tombé… Parce
qu’ils ne pouvaient le laisser nous dire d’où lui étaient venues ses
informations… et qu’ils ne négligent absolument rien ! Qu’ils savent
couvrir leurs traces !


Il y a un long silence contraint, empesé… meublé de regards
qui voudraient se chercher, et qui s’évitent soigneusement, à la ronde. Exprimant,
mieux que toute parole, le sentiment général :


« Allons bon, voilà que ça le reprend ! Son
obsession favorite… »


Jusqu’à ce que l’un d’eux, hypocrite, chuchote :


— Qui ça, « ils » ?


Je soupire avec une infinie lassitude :


— Passons
pour le moment… Ainsi que sur bien d’autres anomalies… Le comportement bizarre
du chef des Crypos… et des Crypos eux-mêmes et de la foule des T.C.X., lors de cette manif
revendicatrice… tout ce monde-là tellement contenu… tellement modéré dans ses
actes et dans ses paroles…


De nouveau, cette gêne collective… A laquelle Vénus
Ferrazzi met fin en crevant l’abcès, selon son habitude de garce et de
scientifique :


— Comme
s’ils étaient sous l’influence des câlins, c’est ça, Rom ? Et c’est d’eux
que tu parles quand tu dis « ils » ! Alors que tu es le premier
à reconnaître qu’il n’y avait pas de câlins sur le territoire du C.C.A. !


— Je sais…


En passant ma main sur mon front… Comme pour chasser une
autre image obsédante… Celle de ce câlin-dieu… de ce Big Brother à face féline présidant, du
haut des nuages, aux destinées de la race humaine… C’est là qu’ils me
renverraient à ma couche de malade, et pourtant…


Je « décroche » un moment, tandis qu’ils comblent,
à mon profit, cette lacune de huit jours dans la connaissance de l’actualité
quotidienne…


D’après ses travaux, ses tests, ses observations, Michael
est de plus en plus persuadé que nous avons, en face de nous, une race
intelligente. Mais il n’y voit que perspectives exaltantes pour l’avenir, lorsque
nous aurons trouvé le moyen de communiquer pleinement avec eux…


D’après les derniers faits statistiques, toujours longs à
collecter et analyser avant que l’on puisse établir des courbes et calculer des
pourcentages, les câlins nés sur Terre, de ce fameux « œuf sur cinquante »,
n’étaient
tout simplement pas viables. N’atteignaient jamais, ni la taille ni les facultés d’un
câlin adulte directement importé de Sugar. Et mouraient, dans l’année suivant
leur naissance, au terme d’un processus dégénératif à l’évolution foudroyante
qui rendait futile, d’autre part, tout travail de dissection.


Une constatation rassurante pour les gens qui, tout comme
moi, semblaient craindre une saturation, à plus ou moins longue échéance, de la
planète ! Pas de surpopulation, pas de démographie galopante à craindre de
ce côté-là ! Nous restions les maîtres du nombre des câlins importés, libres,
à tout moment, de modifier le rythme et l’importance des arrivages…


Et naturellement, c’était la fin du « marché noir des
œufs de câlins », et, plus tristement, des espoirs de ces fabricants de
couveuses, penchés, jour après jour, sur leurs incubateurs bricolés…


Enfin, d’après une nouvelle reçue au début de la semaine, il
n’y aurait pratiquement pas de « champignons de Paris », cette année…


Ça met quelques secondes à faire le tour, et puis, je
sursaute :


— Bon
Dieu, mais ceux que j’ai vus dans les champignonnières de ce C.C.A. étaient
magnifiques ! Une récolte comme jamais…


— Il
semble qu’ils soient atteints d’une maladie qui, à l’approche de la maturité, les
rend impropres à la consommation, Rom.


Je secoue la tête, ébranlé. Mais il serait stupide de
cacher ou de déguiser un argument, sous prétexte qu’il infirme mes propres
théories !


— En
effet, je les avais trouvés différents… quoique vus comme je les voyais, aux
infrarouges… Vous avez examiné le spécimen que j’ai rapporté dans ma poche de
poitrine ?


— Nous
avons pensé, d’abord, à te soigner, Rom… Ce qu’il y avait dans ta poche, quand
nous avons examiné tes vêtements, n’était plus qu’une chose écrasée, infâme… en
état de putréfaction avancée !


— Putréfaction
anormalement rapide qui confirme, d’ailleurs, cette histoire de maladie…


— Nous
avons demandé d’autres spécimens que nous examinerons en temps utile…


Je me sens assez fatigué pour suggérer, quelques minutes
plus tard, l’ajournement de la conférence. Ma tête est pleine de tout ce que j’ai
dit, de tout ce que j’ai pu dire, et de tout ce qui vient de m’être dit…
« Comme s’ils étaient sous l’influence des câlins, c’est ça, Rom ?
Et c’est d’eux que tu parles quand tu dis « ils » ! Alors que tu es le
premier à reconnaître qu’il n’y avait pas de câlins… »


Brusquement, au sein du brouhaha qui accompagne le reflux
de l’assistance vers les portes de la salle « étanche », craque, sous
une semelle, la coquille d’un œuf de câlin.


Et c’est aussi simple, aussi soudain que ce craquement sec,
caractéristique !


Je sens une grande paix descendre en mon âme et m’entends
ordonner, d’une voix où vibrent, triomphants, les accents de la certitude :


— Toi
et les gars des labos et tous ceux que leur spécialité va impliquer dans le
programme, Michael… vous allez lâcher les travaux en cours…


In
extremis, m’apparaît toute l’absurdité d’exprimer, à haute voix, l’ordre que je
vais donner. Je ravale ce que je m’apprêtais à dire, et comme la salle comporte
un tableau mural, griffonne au marqueur magnétique, en capitales d’imprimerie :


REPRENDRE
ETUDE ŒUFS DE CALIN NON DANS PERSPECTIVE BIOLOGIQUE, COMME DEJA FAIT, MAIS DANS
PERSPECTIVE BIŒLECTRIQUE.


Puis j’ajoute et souligne, après avoir réfléchi une seconde :


OU
POUR PLUS DE PRECISION : DANS PERSPECTIVE BIŒLECTRONIQUE !


*


* *


La conférence suivante a lieu deux jours plus tard. Sur un
tout autre ton. Dans une tout autre ambiance. D’abord, parce que je suis en
bien meilleure forme pour mener les débats. Ensuite, parce que les découvertes
opérées, dans l’intervalle, bouleversent, du tout au tout, notre ancienne
vision des choses…


Michael, qui me regarde un peu comme il regarderait Merlin
l’Enchanteur ou l’Oracle de Delphes, amorce d’un ton solennel :


— Je
n’essaierai même pas de résumer ces quarante-huit heures de recherches et d’expérimentation…
Ça n’apprendrait rien à ceux qui y ont participé, et ne servirait qu’à ennuyer
les autres…


L’important,
mes amis, c’est que Rom a tapé dans le mille… Nous avons traité les œufs de
câlin… non plus comme des spécimens biologiques… mais comme des composantes
électroniques… et après quelques tâtonnements…


Il prend un ton respectueux, presque révérencieux pour
conclure :


— … Ça a marché !


Dans une sorte de soupir encore vaguement incrédule :


— Ces
œufs de câlin fonctionnent, sur une large gamme de fréquences, comme des microrelais
qui reçoivent et retransmettent les ondes en les amplifiant et les
convertissant, dans le cas d’ondes sonores, en ondes électromagnétiques…


Quelqu’un, comme toujours, croit avoir compris et parle
trop vite :


— Autrement
dit, ces petites boules qu’ils sèment un peu partout sont des œufs bidons, c’est-à-dire…
tout autre chose que des œufs… des sortes de « puces » électroniques…
des montages radio ultra-miniaturisés qui composent, autour de nous…


Dans un claquement de doigts :


— Mais
où et comment les fabriquent-ils ? Puisqu’ils n’ont aucune technologie !
Et comment font-ils pour les répandre sans que nous…


Michael arbore l’expression profondément troublée, intensément
malheureuse, des gens qui ne voudraient pas croire ce qu’ils savent, mais qui, le
sachant, sont bien obligés de le croire !


— Non, non… Ce sont
vraiment des œufs… sécrétés par leurs organismes… mais qui sont de parfaits
compromis entre le biologique et l’électronique… Passionnant, pour un bionicien,
mais… presque incroyable ! Une forme de vie qui échappe aux normes de
notre planète…


J’intercale posément :


— Une
forme de vie sur laquelle nous nous sommes laissés abuser en raison de cette
ressemblance qu’ils cultivent, soyez-en sûrs, avec les attitudes et les comportements de
nos chats domestiques ! Mais une forme de vie totalement et foncièrement
étrangère à notre expérience de Terriens…


Will Trabert souligne, le visage tendu :


— Une
forme de vie électronique… par opposition à notre forme de vie… électrique… sur
laquelle nous ne sommes pas équipés pour agir directement ! Tandis qu’eux possèdent, selon
toute évidence, des mécanismes de contrôle absolu… délibéré… sur le
fonctionnement de leur organisme… au niveau cellulaire… sinon moléculaire !


Michael ajoute, l’air de plus en plus malheureux :


— Sans
oublier l’émission d’ondes et de champs électromagnétiques capables d’exercer
les mêmes effets, par un véritable processus de « télécommande psychique »…


Et c’est, les unes inspirant et stimulant les autres, l’habituel
jaillissement en gerbe des répliques enchaînées, chevauchantes :


— Tous
ces œufs-relais composant, autour de nous, un réseau d’écoute permanente…


— Un
réseau d’écoute et d’action ! De télécommande, comme vient de dire Michael…


— Capable
d’influer, à distance, jusque sur les processus vitaux !


— Si
tu veux dire par là qu’ils commandent, délibérément, l’éclosion d’un œuf sur
cinquante…


— Pourquoi
pas la mort des câlins nés de ces œufs-là, pendant que vous y êtes ?


Pourquoi pas, effectivement ? Le concept est si
vertigineux, si monstrueux, envisagé de notre point de vue bêtement humain, que
le jaillissement s’arrête, et pourtant… la conclusion est inéluctable ! Si
tout, dans la ponte des câlins, est délibéré, c’est délibérément, aussi, qu’ils
font éclore un œuf occasionnel… et c’est délibérément qu’ils ont tué, par la
suite, les câlins nés sur Terre. Quoique « tué » soit un mot
terrestre, un mot humain pour désigner une élimination vraisemblablement perçue
par la collectivité comme nécessaire, donc inévitable…


Tous ayant tiré cette même conclusion, se pose la question
corollaire :


— Mais pourquoi ? Pourquoi ?


Je hausse les épaules avec une lassitude subitement
renouvelée. Moi qui suis le moins scientifique de tous, qui n’ai reçu, en plus
de ma formation de pilote et de commandant de vaisseau spatial, qu’une teinture
très générale de leurs spécialités respectives, je suis toujours un peu honteux
lorsque c’est moi qui, par l’usage pur et simple du sens commun, dois leur
expliquer certaines évidences :


— Pour deux raisons, je
suppose… La première, c’était de constituer un alibi à la présence de ces œufs, dans
tous les coins… de lui fournir une justification si simple, si naturelle, que
pas un instant, on ne songerait à leur assigner un autre rôle… leur véritable
rôle de « relais électroniques »… La seconde, c’était de nous faire
croire à un taux de reproduction infime, chez les câlins… et puis, au second
stade, à la non-viabilité des câlins nés sur Terre… afin que nous ne soyons pas
tentés de ralentir le rythme de leur immigration sur notre planète !


Ils font des « Ho ! » et des « Ha ! »
et des commentaires variés, et je sens, rivés sur moi, les regards également
indéchiffrables d’Aleth et de Serge Andros. En ce moment précis, je sais qu’ils
m’admirent, pour la lucidité, le bon sens pragmatique dont je viens de faire
preuve. Pourtant, je n’ai que faire de leur admiration. C’est l’amour de l’une,
l’amitié de l’autre qu’il m’importe de retrouver. Mais ni l’un ni l’autre, ne
se départissent de leur froideur. Ai-je donc imaginé les soucieuses et tendres
veilles d’Aleth, auprès de mon lit de douleur ?


Bien entendu, le local où nous nous trouvons a été
soigneusement nettoyé, avant cette nouvelle conférence, des nombreuses petites
boules qu’il recelait. Mais je ne me fais pas d’illusions. Si la gent câline est
capable, comme je le crois, de pénétrer jusqu’à nos plus secrètes pensées, ils
savent, déjà, où nous en sommes. Et vont, très bientôt, réagir en conséquence…


Comment ?


Et comment résoudre l’anomalie
qui subsiste, même après cette découverte du rôle véritable des œufs de câlin ?


Dans la chambre mise à ma disposition par le chef des Crypos, ces cinquante œufs rangés côte
à côte, sous leur couveuse de fortune, émettaient, cette nuit-là, une
luminescence signalant le passage d’un champ électromagnétique d’une intensité
suffisante pour provoquer un échauffement comparable à celui des antiques
lampes de radio.


Cinquante œufs opérant « en série » ? Le
relais le plus puissant contre lequel j’ai dû me battre !


Mais qui relayait quoi, en fin de compte ? Puisque – il
n’y a pas à sortir de là – nulle concentration de câlins ne se trouvait à
proximité pour exercer sa puissance !


Ou bien faut-il croire, aussi, que ces œufs infernaux sont
capables de produire, par eux-mêmes, assez d’énergie pour émettre un champ
autonome ?


Je pose le problème à mon équipe et clos la conférence en
recommandant à chacun d’éviter l’excès de concentration mentale sur les sujets
à l’étude. Mais là encore, je ne me fais aucune illusion. Pour les câlins, notre
boîte crânienne, elle non plus, n’est pas étanche !


C’est sur le chemin de ma chambre de convalescent que Serge
Andros me rattrape.


Suivi d’Aleth.


Jamais Serge ne m’a paru plus droit, plus froid, plus
rigide.


— J’ai compris bien des
choses, Rom… En particulier que je m’étais conduit comme un imbécile… Quoi que
tu décides, je voulais simplement te dire que je serais avec toi, jusqu’à la
gauche !


Il s’éloigne, à grands pas rapides, et je me retrouve seul,
avec Aleth, devant la porte de ma chambre.


Aleth ne dit rien, et je ne parle pas, moi non plus. Finalement :


— Tu veux entrer dans ma
chambre ?


Elle rectifie :


— Je veux entrer dans
notre chambre !


Le visage fermé. Presque hostile.


Je m’efface pour la laisser passer la première. Et puis j’empoigne,
par la peau du cou, les deux câlins qui gambadent follement, autour du lit, et
les jette, sans douceur, dans le corridor.


Un geste que je regretterai, peut-être, mais sur lequel je
ne reviendrai pas.


Du moins, pas cette nuit !
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J’ai tenu bon. Je ne suis pas revenu sur mon initiative de
cette première nuit. Je suis, nous sommes, Aleth et moi, probablement les
premiers humains qui, ayant connu les délices de l’accouplement sous l’influence
des félins de Sugar, y renoncent, de leur plein gré, pour retrouver, avec des
sensations peut-être moins intenses, mais totalement humaines, les joies partagées d’étreintes
réellement inspirées par l’Amour.


Avec un grand A, oui, pour aussi stupide que cela puisse
paraître, en ces temps de liberté sexuelle débridée. Un amour qui ne soit pas
seulement, exclusivement physique, mais l’expression d’affinités profondes, profondément
ressenties. Toute la différence entre s’accoupler et faire l’amour, au plein
sens du terme. Aujourd’hui plus qu’en toute autre époque de notre histoire, sans
doute, on fait mal, on fait peu l’amour : on s’accouple. On profite de la
complémentarité d’organes différenciés pour en tirer le plaisir prévu par la
nature. Les plus favorisés avec l’assistance des câlins. Les autres avec l’espoir
d’accéder un jour aux paroxysmes chantés à l’extérieur… espoir à plus ou moins
longue échéance, selon leur caste et leur position dans sa hiérarchie…


En ce qui nous concerne, Aleth et moi-même, nous nous
sentons libérés. Hypocrisie, peut-être ? Artifice psychologique que d’attribuer
ainsi totalement aux câlins nos difficultés révolues ? Mais je ne le
crois pas. Nous sommes, littéralement, redevenus nous-mêmes…


Deux choses m’étonnent, à mesure que passent les jours. La
première, c’est d’avoir supporté, si longtemps, l’esclavage psychosensoriel que
nous imposaient les félins de Sugar. La seconde, c’est qu’ils n’aient encore
rien fait pour me « reprendre en main », si j’ose dire. Quand nous
retrouvons, dans les couloirs de la forteresse, ceux qui étaient les deux
nôtres, ils sautent et gambadent autour de nous comme des chats folâtres. Croient-ils
encore possible, aujourd’hui, d’entretenir la légende de leur innocuité ? De
leur innocence ?


Mais chaque fois que me vient cette pensée, me vient
aussitôt son corollaire :


A part moi, à part Aleth, qui, malgré tout ce que nous avons
découvert, met réellement et profondément en question cette innocuité ? Cette
innocence ?


La réponse est : personne !


Ces « œufs-relais » qui tissent autour de nous un
tel « réseau d’espionnage » ?


Conceptions terriennes exprimées en mots terriens !
Incompatibles avec leur mentalité différente ! Incapables de décrire avec
exactitude des réalités sugariennes ! On oublie un peu trop que les câlins
sont d’origine extraterrestre et qu’ils sont comme ça, voilà tout ! Curieux ?
Sans doute ! Par intérêt envers ce qui les entoure. Où qu’ils aillent, c’est
leur façon naturelle d’établir un contact étroit, un contact intégral avec tout milieu nouveau pour
eux, sur lequel ils veulent tout savoir. Tout apprendre…


Est-ce que nous n’en faisons pas autant, sur toute planète
explorée ? Avec toutes les ressources de nos technologies d’avant-garde ?
Eux, n’ayant aucune technologie, se débrouillent avec les moyens du bord. En
semant partout les relais bioniques – bio (électro) niques – dont les caprices
de l’évolution ont jugé bon de les pourvoir. Les caprices de l’évolution
sugarienne, s’entend !


La vérité, c’est que nous n’en savons pas assez, nous-mêmes,
pas la moitié d’assez sur les félins de Sugar ! Et que figée dans son
ignorance et ses incertitudes, l’humanité attend. Demande à voir. Se refuse à
rejeter l’acquis, à lâcher la proie pour l’ombre !


Comme attendent les câlins, du reste… Attendent quoi, c’est
ce que je ne parviens pas à comprendre. Certes, l’immigration câline se
poursuit au même rythme qui, graduellement, s’accélère… mais un rythme tel, malgré
tout, qu’il faudra des années, plus probablement des décennies, pour que le
dernier T.C.X. touche, lui aussi, le câlin qu’il réclame à cor et à cri. La
nouvelle de la non-viabilité des câlins nés sur Terre s’est répandue, et les
manifs qui se fomentent et se succèdent, d’un bout à l’autre de la planète, exigent,
de plus en plus fort, la multiplication des navettes entre Sugar et la Terre. Dans
une semaine, dans un mois ou plusieurs, un équilibre va se rompre qui
débouchera, tôt ou tard, sur une guerre civile… Le chaos annoncé par Norman
Liparsky… ou peut-être une autre sorte de chaos, différent de celui qu’il
prévoyait, mais différent en quoi ? Le chaos n’est-il pas toujours le
chaos ? La chute d’une civilisation, bonne ou mauvaise, dans des
affrontements fratricides…


Définitivement rétabli, j’ai repris l’habitude de
chevaucher – sans câlin –, dans la forêt privative de la forteresse. Tantôt
avec Aleth, tantôt avec un Serge Andros remis de sa tocade de boy-scout à l’égard
de Martha Merril. Nous nous sommes arrêtés, symboliquement, peut-être, en
lisière du vaste espace déboisé où furent répandues les cendres de feu
Galbraith. Nous avons mis pied à terre afin de nous dégourdir les jambes et
comme d’habitude, aussi, la conversation roule sur les dernières nouvelles, qui
ne sont pas très rassurantes. Il y a eu déjà, un peu partout dans le monde, des
ébauches de bagarres entre Crypos et manifestants. Rien de bien sérieux, encore, mais un
ensemble de menues escarmouches qui constituent autant de symptômes inquiétants
pour le proche avenir.


Je soupire en marchant, d’un pas de promenade, sur l’étroit
sentier qui longe le bras de rivière :


— Après une longue période
indécise où les améliorations sociales apportées par les câlins étaient
suffisantes pour faire patienter le bon peuple… j’ai bien peur que la situation
ne soit en train de tourner à l’alternative pure et simple : ou l’équilibre
des forces en présence maintient le statu quo jusqu’à satisfaction unanime, côté
« un câlin pour chacun »… ou nous risquons de sombrer dans des
massacres et des violences auprès desquels les anciennes persécutions de la Crypolice feront figure de rigolades !


Serge
réfléchit une minute avant de déclarer, sur le mode dubitatif :


— Je
ne crois pas que les câlins souhaitent cette seconde solution… Je ne sais trop comment le dire, mais…
ils vivent et connaissent notre monde par humains interposés, c’est bien ça ?
Nous sommes un peu leur guignol… en quelque sorte… dont ils tirent les ficelles…
Ils sont choyés, dorlotés… câlinés, et ils adorent ça… Non, je ne crois pas qu’ils…


Brusquement,
il s’interrompt, et quand je me retourne pour voir ce qu’il fabrique, il a
dégainé son pistolaser et, cloué sur place, le regard mobile, semble chercher
quelque chose, dans les broussailles environnantes.


— Qu’est-ce qui se passe, Serge ?


Il hausse les épaules avec un
sourire contraint.


— Je
ne sais pas… Une sorte de frôlement, là, dans les feuillages… L’impression d’un
mouvement furtif… mais j’ai dû rêver…


Le
hic, c’est qu’en raison même de cet aspect tout d’une pièce, implacablement « monolithique »
de sa personnalité, Serge Andros n’est pas le genre à « rêver » quoi
que ce soit, dans le domaine des faits observables. C’est le prototype même de
l’athlète et du soldat bien entraîné, aux facultés aiguisées, aux réflexes
parfaits. Parfaitement inaccessible à toute angoisse métaphysique ! Mais
naturellement, cette forêt est la nôtre, nul ne peut y pénétrer sans
autorisation expresse et même Serge Andros n’est pas à l’abri d’une erreur.


Je relance :


— C’est
curieux… parce que tout le monde, toi compris, admet implicitement que les
félins de Sugar sont capables d’orienter cette alternative à leur guise… et
pourtant, si les câlins nés sur Terre ne sont effectivement pas viables… que
peuvent-ils faire ? Sinon pousser les T.C.X. à la revendication… et
précipiter encore l’échéance, ce qui ne semble pas…


C’est moi qui m’interromps, cette fois-ci, parce que Serge
vient de ressortir son arme, du même geste fulgurant que tout à l’heure, et la
braque, en un lent arc-de-cercle, sur les proches broussailles. J’écoute et
regarde avec lui. Et n’observe rien de particulier. Finalement, il secoue la
tête d’un air perplexe et rengaine son pistolaser. Visiblement à contrecœur.


— J’aurais
juré, cependant… Excuse-moi, Rom… Tu disais ?


Mais son attention reste divisée. Signe certain d’un grand
trouble, chez cet homme aux convictions toujours entières, aux décisions
toujours tranchées.


Je me recueille une seconde, essayant de coordonner des idées
qui me fuient.


— Je
disais que le jeu actuel des câlins ne serait compréhensible que si… ayant créé
le besoin, à la faveur de nos importations… ils avaient maintenant les moyens
de compléter leur invasion… de la rendre irréversible par un afflux massif… décisif…
qui commencerait à réaliser la saturation… en câlins adultes… des classes dites
inférieures !


Nous marchons un instant en silence. Moi, toujours
concentré sur mes pensées bizarrement décousues. Lui, toujours perturbé par l’obsession
d’une présence, dans notre sillage. Je reprends, laborieusement :


— En
fait… pourquoi diable… après m’avoir démontré qu’ils pouvaient me déplacer
comme un objet… m’imposer des comportements stupides… ne m’ont-ils pas supprimé,
Serge ? Carrément pété la gueule ?


Il hausse les épaules. Sans cesser de promener alentour un
regard soucieux, sourcilleux.


— Tu
es celui qui, au départ, a décidé de leur importation, de leur implantation sur
notre planète… Donc, quelqu’un de très spécial, pour eux… peut-être même de
totalement intouchable… Tu es aussi, vraisemblablement, la personne, sur Terre,
qui les comprend le mieux… qui est la plus proche d’eux…


— Mais dangereuse, à cause
de ça !


— Mais
précieuse, pour la même raison… Sup-primerais-tu froidement l’extraterrestre
qui t’aurait ouvert l’accès de sa planète, Rom ? Même si par la suite, il
se retournait contre toi ?


— Ça dépendrait de
beaucoup de choses…


— Encore
irréalisées, sans doute, à leurs yeux ! Et n’oublie pas que leur esprit, étant
extraterrestre, est peut-être plus complexe… en tout cas étranger au nôtre !


J’ajoute, mentalement : « Que nous avons déjà
tant de mal à comprendre ! » N’est-ce pas le comble de l’étrangeté
que personne, non, pas même Michael et ses techniciens, qui ont le nez sur le
problème, n’ait pleinement intégré le fait que les câlins étaient des êtres
intelligents à part entière : au fond d’eux, leur morphologie continue d’en
faire des « animaux »… et que dans le même temps, tout ce petit monde
n’en discoure pas moins, à perte de vue, sur les complexités de « l’esprit
sugarien » ?


Unie des équivoques mal digérées, mal perçues, qui nous
éloigne encore, à coup sûr, d’une compréhension totale de la race câline.


Serge suggère :


— On s’assoit sur ce tronc
couché ?


— D’accord.


Il paraît un peu plus décontracté. Mais je remarque qu’il
ne s’assoit pas dans le même sens que moi, de telle sorte que nous puissions
surveiller efficacement la clairière qui nous entoure. Rien de plus qu’une
habitude, chez lui, peut-être, cette vigilance automatiquement réglée sur le
dernier cran ? Mais il a fini par me communiquer sa tension, et je veille
au grain, moi aussi, pendant qu’il enchaîne :


— Ta
visite nocturne des champignonnières… si tu l’as bien vécue telle que tu l’as
décrite… Les robots-détecteurs n’ont tiré, d’abord, que pour t’avertir… Puis tu
as eu l’impression qu’ils cherchaient vraiment à te tuer… Mais au dernier
moment, ils t’ont laissé partir, comme s’ils avaient changé d’avis, en cours de
route…


A mon tour de hausser les épaules.


— Même
ça, on peut le justifier logiquement… Au premier stade, simples coups de
semonce pour m’empêcher d’entrer… Au second stade, véritables tirs à la cible
pour m’empêcher de découvrir quelque chose… Au troisième stade, comme je n’ai
rien découvert…


Dans un bref éclat de rire chargé d’amertume :


— Mais
naturellement, nous oublions une chose… toujours la même !


— A savoir ?


— Pas
de câlins sur le territoire du C.C.A. pour contrôler les hommes chargés du
monitoring, depuis le Q.G. de la Crypo, des robots-détecteurs !


J’ai soudain la sensation qu’il ne m’écoute plus, mais suit
ses propres idées sans jamais cesser de scruter les broussailles.


— Que
pouvait-il bien y avoir à découvrir dans ces champignonnières, Rom ?


— Peut-être,
tout bonnement, cette maladie des champignons… alors qu’il n’était pas trop
tard pour en endiguer le progrès ?


— Dans ce cas, ils t’auraient
empêché de partir avec ton spécimen dans la poche ! D’ailleurs, quel
intérêt auraient-ils à saboter une partie de notre nourriture ?


Je bondis sur mes pieds dans un déploiement d’énergie
physique – et vocale – qui me surprend moi-même :


— Merde
et merde ! Quel que soit le sujet, on aboutit toujours à des
contradictions ! Il doit nous manquer un facteur, Serge… Hé !


Je constate, à retardement, que la poigne de mon compagnon
est en train de me broyer le bras, avec une force terrible.


— Quoi ? Qu’est-ce
que…


D’instinct, il a baissé le ton, et c’est à peine si j’entends
sa réponse :


— Cette
fois, j’en suis sûr, Rom… Quand tu t’es relevé brusquement, en donnant de la
voix… j’ai vu… distingué une réaction… un mouvement… par là… et par là… Quelque
chose se passe… se déplace autour de nous, Rom… Là… et là !


Nous restons figés côte à côte, un long moment, la
respiration suspendue, tous les sens exacerbés… Non, ce n’est pas une illusion…
Il y a bel et bien, devant nous, autour de nous, le bruissement presque
imperceptible d’une progression furtive… dispersée… comme si quelque chose d’innombrable…
quelque chose d’innommable… se mouvait dans les herbes hautes…


— Qu’est-ce que ça peut
être, nom de Dieu ?


Je pense, brièvement, à quelque manœuvre psychique, quelque
manifestation fantasmagorique engendrée par les câlins de la forteresse. Mais
quelque chose, dans la discrétion même de ces froissements de broussailles, me dit qu’il ne
s’agit là, nullement, d’un phénomène suggéré. Imaginaire.


Puis le hennissement lointain de nos chevaux nous fait
bondir sur place.


— Bon
sang, tu avais réalisé qu’on avait parcouru un tel bout de chemin, depuis qu’on
les a mis à l’attache ?


La réponse de Serge se noie dans l’affreux concert de
feulements, la clameur atroce, démentielle, qui couvre aux trois quarts les
nouveaux hennissements de nos montures… Des hennissements qui ont changé de
tonalité… Ne traduisent plus la terreur, l’épouvante sans nom de bêtes poussées
au-delà, bien au-delà de leurs peurs naturelles… mais la souffrance d’êtres
vivants poussés au-delà, bien au-delà de leurs facultés de résistance…


Nous nous sommes mis à courir, pistolaser au poing, et
quand nous débouchons, hors d’haleine, à la lisière de la « plaine aux
cendres », le spectacle est à peine croyable.


— Grand Dieu, Rom !


Je soupire :


— Encore
une de ces choses que nous aurions dû… ou que nous aurions pu prévoir !


Renversés, déjà effondrés sur le flanc et ruant encore
follement des quatre fers, nos chevaux disparaissent – disparaissent, littéralement
– sous la masse griffue, griffante, feulante, miaulante, sanglante, enragée… des
chats.


Pas des félins de Sugar : des chats. De nos vulgaires
chats domestiques. Chassés par dizaines, par centaines de milliers. Supplantés,
dans toutes les maisons « privilégiées », par les câlins de Sugar. Réduits
à chasser pour vivre. Redevenus, en un temps record, les prédateurs qu’ils
étaient avant leur adoption… et leur rejet tout aussi arbitraire !


Les chats… nos simples chats terriens… Bannis des maisons
câlinisées avec l’ingratitude d’une race, la nôtre, habituée à renier ses
affections, ses amours, lorsque sa survie, son confort ou simplement son
caprice en dépendent ! (J’ai lu, dans un vieux roman d’époque qui se passait
au XXe siècle, qu’à certaines périodes où les citadins désertaient
les villes pour aller s’entasser dans des endroits spécialisés appelés clubs ou
camps de vacances, ils abandonnaient déjà, par centaines, leurs chats et leurs
chiens en bordure des routes…) L’histoire des petitesses de l’humanité est un
perpétuel recommencement, avec de simples différences d’échelle !


Nous savions, sans y attacher d’importance, que voués, pour
survivre, à l’attaque et à la rapine, ils s’en prenaient, parfois, aux fermes
industrielles où ils massacraient des poules et des lapins, par douzaines, avant
d’être partiellement exterminés, partiellement mis en fuite. Nous savions, aussi,
que les T.C.X. les tuaient pour les manger, en guise de lapins. Nous ne savions
pas qu’ils étaient désormais assez audacieux, ou assez désespérés pour agresser,
en bande, des bêtes aussi grosses que des chevaux !


Tout aussi horrifié que je le suis moi-même, Serge murmure
d’une voix altérée :


— Il
n’y a plus qu’une chose que nous puissions faire pour nos malheureuses montures…
une seule !


Le trait de lumière ponctuelle de son pistolaser pénètre, avec
précision, dans l’œil de son cheval déjà crevé par les griffes meurtrières de
la horde à quatre pattes. J’imite son exemple, et l’intervention ne plaît guère
aux petits fauves qui se rangent face à nous, le poil hérissé, doublés de
volume, feulant et crachant comme des enragés. Ils nous sauteraient au visage
si nous tentions de les frustrer du bain de sang dans lequel ils cherchent leur
subsistance. Mais ce n’est pas cette menace qui nous empêche de les griller sur
les corps déchiquetés, ruisselants, de leurs victimes. C’est le sentiment qu’après
tout, eux aussi sont des victimes ou des descendants de victimes. Injustement
arrachés au sort enviable des chats domestiques par la versatilité de notre
race…


Nous regagnons, à pied, la forteresse.


— C’est
nouveau, ça ! Qu’ils s’en prennent à de si grosses bêtes !


— Les
chevaux sont un produit de luxe… un produit rare… Mais j’avais entendu parler
de moutons et de porcs, et même de bovins tués et grignotés, ainsi, par des
milliers de petites dents aiguës… Il y a autre chose qui me semble encore
beaucoup plus nouveau… et beaucoup plus significatif !


— Quoi donc ?


— Cette
attaque à proximité relative d’une concentration de câlins : ceux de la
forteresse… Jusque-là, ils fuyaient cette proximité… Ne s’approchaient pas à
moins de plusieurs kilomètres…


Preuve de plus, s’il en était besoin, que la gent féline
terrienne, face à la gent féline sugarienne, se sentait de plus en plus rejetée.
De plus en plus désespérée. Aucune race ne s’implante jamais, nulle part, sans
entraîner quelque génocide.


Nous réintégrons la forteresse par l’entrée des écuries
souterraines, et je donne les instructions nécessaires pour que la horde des
chats sauvages n’y puisse pénétrer, si jamais leur audace va jusque-là.


A contretemps, me revient la double image aérienne d’un
enclos rempli de moutons, et d’une multitude de chats respectant au large des
barbelés, en arc-de-cercle, un no cat’s land sur lequel ils ne Semblaient
pas vouloir ou pouvoir se risquer.


Comme ils ne se risquaient pas, jusque-là, à proximité
relative des concentrations de câlins.


A cette différence près que ça ne jouait pas, dans ce cas
précis, puisque – je n’en finis jamais de me le répéter – il n’y avait pas de
câlins sur le territoire du C.C.A. !


Pas de chats non plus, d’ailleurs.


Je m’en avise à retardement.


Autre anomalie puisque les derniers chats domestiques ne
cohabitent plus, aujourd’hui, avec les humains, que dans les endroits non
encore investis par la race câline.


Or, il n’y avait pas de chats, j’en suis sûr, dans ce
C.C.A. !


Et pas de câlins non plus.


Ce n’est pas seulement une anomalie. C’est tout simplement
impossible.
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J’ai posé le gyrograv, en douceur, à quelques kilomètres du
Centre de Cultures Accélérées, pour ne pas risquer d’y déclencher, prématurément,
une alerte intempestive. Serge m’aide à fixer, sur la combinaison-scaphandre
souple qui m’enveloppe des pieds aux épaules, le casque improvisé par nos
services techniques, en quelques jours, sur le même principe que le local
étanche où nous avons tenu plusieurs de nos conférences… avant de découvrir le
rôle des minuscules « œufs de câlins ». Etanche à ce que faute d’un
meilleur mot, j’appellerai les « ondes psychiques ». Casque
anti-télépathique, en quelque sorte…


Serge, impassible, mais je le connais trop pour qu’il
puisse m’abuser sur la profondeur de son inquiétude, fait une dernière
tentative :


— Et
si tu me laissais y aller, Rom ? Après tout, je ne suis pas aussi
irremplaçable que…


Il s’efforce de garder un ton léger, et c’est d’un ton
léger que je riposte :


— Les cimetières sont
pleins de gens irremplaçables ! Et moi, je connais déjà la disposition
exacte des lieux, à l’intérieur de ce C.C.A. ! Pourquoi penses-tu que j’aie
choisi de tenter l’expérience dans le même centre, et pas dans un autre ?


Il s’incline. Dans les deux sens du terme. Et j’échange
avec Aleth un dernier sourire avant de boucler la fermeture hermétique du
casque et de partir, d’un bon pas, vers le centre agricole. Ils m’attendront, tous
les deux, le temps qu’il faudra. Prêts à tout, y compris à couvrir ma retraite
et me ramasser en catastrophe, si nécessaire. La présence d’Aleth n’était pas
indispensable, mais j’aurais dû la tuer pour l’empêcher de venir ! Je suis
heureux qu’elle ait voulu être là, et malheureux qu’elle y soit. J’espère que
les développements éventuels de la situation ne la pousseront pas à prendre des
risques inconsidérés. Mais je sais, aussi, qu’elle ne pourrait plus vivre sans
moi, et que je ne pourrais plus vivre sans elle…


La traversée, à pied, de la zone hantée par les chats, est
un premier test. Théoriquement, casque brouilleur et combinaison-scaphandre
métallisée font de moi une autre machine à quoi les robots ne s’intéresseront
pas… Les chats, eux, s’écartent de mon chemin sans même prendre le temps de me
cracher à la figure. Preuve qu’ils me considèrent, eux aussi, comme un robot. C’est
tout l’objectif de mon « déguisement ». Que nul, être ou machine, sous
cette coquille souple, ne puisse détecter la vie !


Je constate, accessoirement, que les chats, continuant de s’enhardir,
rôdent un peu plus près que la dernière fois des limites du centre agricole. Extraordinaire
plasticité de cette race, véritables « mutants comportementaux »
retournés, pour survivre, à l’état sauvage. Projetés par un événement, un
avènement issu des profondeurs du cosmos, dans une « phase évolutionnaire »
anormale, ils ont réagi, ils s’y sont adaptés, avec une rapidité fantastique !


Je pénètre, sans incident, sur le territoire du C.C.A. Pique
droit sur les champignonnières.


Deux robots-détecteurs passent au large, sans même
infléchir leur trajectoire. Deux robots-biodétecteurs et s’ils ne m’ont
pas décelé, c’est qu’ils m’ont pris, effectivement, pour un autre robot. Un peu
plus tard, je franchis, sans plus de difficulté, le seuil béant de la grotte
aux champignons. Inutile d’aller cueillir, dans la niche, une paire de lunettes
spéciales. Le plastoglas incurvé de mon casque est polarisé aux infrarouges.


Malades ou pas, ils ont doublé de volume, les champignons, depuis
ma première visite. Et se sont accentués, dans le même temps, cette pulsation
interne, ce dégagement d’infrarouges annonçant une température qui m’avait
vaguement intrigué, la première fois. Sans parler des zones différenciées qui
apparaissent à travers la membrane superficielle semi-transparente de leur « chapeau ».
Une impression qui ne peut pas être entièrement due, comme je l’ai accepté un
peu trop légèrement, cette première fois, à leur découverte aux infrarouges !


Il me faut une certitude. C’est uniquement pour ça que je
suis venu, et malgré l’étrange répugnance, presque insurmontable, qui s’efforce
de prévenir mon geste, je m’accroupis auprès de l’immense « parterre »
sur lequel s’alignent, en rangs serrés, les énormes cryptogammes. Avec une
régularité qui est déjà suspecte !


Je glisse mes doigts gantés, en fourchette, sous le « chapeau »
de celui qui occupe le coin du rectangle, à quelques centimètres des deux côtés.
J’en discerne le « pied », au toucher, entre mes doigts. Je perçois
la fameuse pulsation, comme celle d’un cœur affolé par une émotion violente. Je
sens la température élevée. Beaucoup trop élevée pour un simple cryptogamme !
(Même malade !) Je tire légèrement sur le chapeau. Il résiste. J’accentue
mon effort de traction. Il résiste ! Plus que ne résisterait un vulgaire
champignon. Et la pulsation s’accroît, en violence et en rythme. Inutile de
forcer davantage. Inutile, même, d’essayer de rapporter un spécimen. Quelque
chose me dit qu’avec ou sans nouvel accident, à l’atterrissage, je ne
retrouverais comme la dernière fois, dans mon sac ou dans ma poche, qu’une
putréfaction liquide probablement impropre à toute analyse !


Qui plus est, je commence à avoir peur. Oui, moi, Rom
Granger, le dur-à-cuire de l’espace, je sens mes tripes qui se nouent au
contact du monstrueux, de l’étranger, du foncièrement autre. Je relâche la chose que je ne puis me décider, cette
fois, à arracher au sol et je me penche pour la regarder de près… de plus près
encore… tenter de distinguer, à travers l’enveloppe translucide, ce que je suis
sûr, à présent, d’y découvrir…


Puis
j’entends arriver les robots-détecteurs… A peu près silencieux lorsqu’ils se
déplacent à leur allure normale, ils émettent, dans les cas d’urgence, un
grésillement soutenu, lancinant…


Pourquoi
sont-ils là ? Sinon parce que cette créature que j’ai malmenée, probablement
relayée par l’ensemble de ses semblables, a donné l’alerte ?


Contrairement
à la première fois, je ne bats pas en retraite de salle en salle, mais repars
immédiatement vers la sortie.


Aplati
contre la paroi rocheuse, je vois deux des abominables casseroles s’engouffrer
dans le couloir de droite, deux autres dans le couloir de gauche, afin de
prendre en tenaille l’élément perturbateur.


Tandis
que deux autres se plantent en barrage, au milieu du vaste boyau conduisant à l’air
libre.


Jolie
stratégie dont – pour avoir cédé à ma soif obsessionnelle d’une certitude – je
risque de faire les frais !


J’ai
dégainé mon pistolaser, mais je ne me fais pas d’illusions. A moins de détruire,
du premier coup, le mécanisme déclencheur du canon-laser de chacun d’eux – un
doublé pratiquement impossible, dans l’espace d’une misérable seconde – tout
tir offensif déclenchera une riposte instantanée, d’une précision implacable, vers
le point d’origine de l’agression.


Je
n’ai qu’une chance de passer, à condition de la courir sans hésiter davantage.


J’accroche mon pistolaser au
mousqueton qui pend dans mon dos. Il est primordial qu’au premier stade de l’opération,
sa présence ne soit pas décelée. Tout robot de contrôle et de surveillance peut
disposer d’un canon-laser incorporé à sa carcasse. En aucun cas d’une arme de
poing ! Cela fait, je respire un bon coup, sors en pleine vue et marche, d’un
pas mécanique, vers les deux engins dont caméras et canons-lasers convergent
immédiatement vers le problème que je représente.


Mon calcul est le suivant :


Le scaphandre métallisé me rendant indétectable, en tant qu’être
humain, la décision passe par les caméras, les écrans-témoins, au Q.G. de la Crypolice locale, et la réaction du Crypo de service. Un robot-détecteur
tirera sur un fuyard, après les avertissements d’usage. Un Crypo en fera autant, s’il l’estime
nécessaire. Mais ni robot ni Crypo, ne tireront sur un autre robot, même de type inconnu, avant
de savoir de quoi il retourne ! Les hommes de basse catégorie sont si
nombreux que la suppression de l’un d’eux n’entraîne, en principe, aucune
conséquence. Alors que la destruction de matériel est toujours sévèrement
sanctionnée, à tous les étages de la hiérarchie policière…


Je sais tout ça, mais je dois me cramponner de toutes mes
forces pour avancer de ce pas régulier, automatique, à la rencontre des caméras
– et des canons – qui louchent, de plus en plus, vers ma silhouette
pitoyablement vulnérable… Pour me donner du cœur au ventre, et le courage de ne
pas tout gâcher en fonçant à corps perdu, j’imagine les Crypos de permanence nocturne figés, devant
leurs écrans, par l’apparition de ce robot anthropomorphe, et discutant, entre
eux, et décidant, peut-être, de réveiller leur nouveau chef avant de
transmettre aux robots-détecteurs une instruction quelconque… J’arrive, enfin, au
niveau des horreurs ambulantes. Je vais passer au milieu d’eux quand jaillit de
leurs micros :


— Halte !
Identification ! Type ! Modèle ! Numéro-matricule dans la série…


Ils ont réagi plus vite que je ne le pensais, au
Q.G. ! Je parcours, à la même allure, les deux derniers pas qui me placent
exactement entre les deux robots. Dégaine mon pistolaser, d’un geste fulgurant,
et lâche une micro-giclée dans le « plastron » clignotant du
robot-détecteur de gauche.


Plongeant simultanément à plat ventre.


Une fraction de seconde plus tard, jaillit la riposte de l’engin.


Et la riposte de son homologue touché de plein fouet puisqu’ils se
trouvaient face à face !


Je perçois la chaleur intense des deux décharges, au-dessus
de moi. Roule hors de portée et fonce. Sans me retourner. Aussi vite que me le
permettent la légèreté, la souplesse remarquable de mon scaphandre. Vers le
proche râtelier où, classiquement, voisinent trois ou quatre S.I. – scooters
intérieurs – engins à deux roues assez rudimentaires, mais qui évitent aux
contremaîtres T.C.X. de perdre trop de temps en allées et venues pédestres sur
le territoire toujours très étendu des C.C.A.


Au bout de quelques secondes, sonne l’alerte générale et je
vois, droit devant moi, le gyrograv quitter le sol pour un ramassage en
catastrophe. Je désavoue, mentalement, Aleth et Serge, pour les risques qu’ils
vont prendre. Sachant, toutefois, qu’ils ont parfaitement raison. Je ne dispose
que d’une courte avance et les S.I. ne sont pas faits pour bondir et rebondir
de cette façon-là, dans les terres incultes !


Ils y ont mis le paquet, là-bas derrière… C’est tangent, très
tangent, ma récupération en rase campagne, parmi les chats sauvages qui
détalent de tous côtés, en miaulant leurs pires insultes…


Mais elle réussit, en fin de compte, et sans trop d’émotions
supplémentaires.


Non que je le déplore !


J’en avais eu largement assez comme ça, pour une seule nuit !


*


* *


— La déclaration que je dois vous faire, Messieurs, et qui
justifie la convocation, en urgence, de cette multiconférence extraordinaire, sera
brève…


Je rapporte à mes « collègues » Cryptocrates alignés
devant moi, sur les écrans-témoins, mon expédition de la nuit précédente. Enchaîne
sans attendre leurs commentaires :


— Ainsi
que vous l’avez sans doute déjà compris, Messieurs, ces « champignons »
ne sont pas des champignons, mais des fœtus dans leur sac amniotique… Des fœtus
de câlins dont le « cordon ombilical » – pour autant que ce
vocabulaire terrestre puisse convenir à ces êtres d’un autre monde – s’enfonce
profondément en terre où il va puiser, par de multiples ramifications, les
substances minérales nécessaires à leur croissance… Une première anomalie qui
vous donne toute la mesure de l’étrangeté, de « l’altérité » de ces
créatures capables d’emprunter, indifféremment, à deux des « règnes »
que nous connaissons sur Terre : animal et végétal !


« Dans un temps encore indéterminé, mais qui ne
saurait être fort éloigné, à présent, des millions de câlins « cultivés »
ainsi, dans le monde entier, vont « éclore »… Et se ruer, soyez-en
sûrs, à l’assaut des millions d’hommes et de femmes et d’enfants des catégories
non pourvues… qui ne les repousseront pas, vous le savez ! Qui les
accueilleront, au contraire, avec une joie délirante… Et ce jour-là, Messieurs,
il sera trop tard ! La race câline aura submergé, subjugué, probablement à
tout jamais, la race humaine ! »


Il y a un silence que je laisse, volontairement, s’appesantir.
Silence angoissant dans la mesure où il signifie que mes auditeurs, les vingt
hommes les plus puissants du monde, et qui continuent à le régir, ne partagent
nullement, sinon ma conclusion, du moins les termes dans lesquels je l’ai
exprimée.


Je poursuis avec une soudaine lassitude :


— Nous
nous sommes laissés, Messieurs… moi le premier, j’ai le regret de le dire… abuser
par des ressemblances toutes superficielles qui font apparemment, de ces êtres
fantastiques… de bons gros matous dotés de pouvoirs également fantastiques…


« J’en terminerai donc en soulignant cette autre
anomalie encore plus étrange, encore plus monstrueuse que le caractère hybride
de cette race capable, non seulement de chevaucher nos classifications
terrestres, mais de puiser l’énergie, de surcroît, aux sources les plus
directes ! Je fais allusion au fait que, même au stade du fœtus, ces
concentrations de câlins soient capables de contrôler psychiquement leur
entourage, de l’aveugler sur la véritable nature des événements et des choses… Un
autre facteur, Messieurs, qui devrait vous donner la mesure du
danger imminent, effroyable, que constitue déjà, que constituera, pour le
devenir de l’humanité, cette race dont les « bienfaits » actuels
prendront une tout autre tonalité, je vous le prédis… lorsque les câlins
domineront à votre place, Messieurs… totalement et définitivement… votre monde ! »


J’ai fait ce que j’ai pu, je le sais.


Mais je sais, d’avance, en recommandant le bombardement
massif et simultané de toutes les champignonnières, partout dans le monde, je
sais, d’avance, que je ne serai pas suivi.


Tous ces hommes puissants ont peur. Peur de la révolution, de
la guerre civile qui menace, si le fameux programme de revendication :
« Un câlin pour chacun », n’est pas rapidement mis en œuvre.


— Parce que c’est toujours
la même chose… Tous les Cryptocrates – je suis la seule exception – sont déjà
des vieillards. Qui veulent jouir, au maximum, de leurs dernières années, et après
eux après nous – le déluge !


Pour eux, une fois digéré le choc des anomalies révélées, la
proche éclosion de millions de câlins serait plutôt une bonne nouvelle !


Et seul, je ne peux rien faire… Et naturellement, d’ici
quelques jours ou quelques heures, tous les câlins du monde, y compris ceux qui
achèvent de pousser dans les champignonnières, connaîtront le sentiment des
Cryptocrates et sauront qu’ils ont gagné. Totalement et définitivement gagné.


A l’unanimité, moins la voix unique du Cryptocrate Aleth
Varley-Rom Granger, la destruction radicale des champignonnières – et de leur
contenu – est rejetée sans appel. Les écrans-témoins s’éteignent, l’un après l’autre,
tandis que je promène, autour de moi, un regard épuisé.


Il y a des moments, comme ça, où je m’allongerais
volontiers dans la couche-cocon de feu Galbraith pour y attendre, passivement, et
ma propre fin, et celle d’une humanité vouée à la domination câline dont je me
demande, parfois, si elle mérite d’être sauvée…


*


* *


C’est au lendemain de la multiconférence
que le changement intervint, en quelques heures, dans le comportement global de
la race câline.


Les félins de Sugar savaient, à
présent, qu’ils avaient gagné. Qu’ils pouvaient, désormais, consacrer la
totalité de leur énergie, de leurs énergies pompées à des sources multiples, au
proche avènement définitif de leur race.


Quelque chose en fut subtilement
modifiée, dans leur comportement global et dans la qualité des champs
inhibiteurs qu’ils émettaient en permanence. Adaptés, programmés selon les
besoins et les conditions spécifiques des environnements dans lesquels ils
opéraient.


Quelque chose qui ressemblait
fort au relâchement d’une tension. Psychologique ? Electrique ? Mais y
avait-il, chez les câlins, une différence ?


Cette modification, cette
modulation dans leur champ psychoénergétique entraîna une réaction, abattit une
ultime barrière dans le comportement global de la race féline terrienne
arrachée à ses propres paradis domestiques par cette autre race féline venue d’ailleurs.


Et dans le monde entier, les
chats évincés des foyers et de la compagnie des hommes ressentirent cette
pulsion meurtrière qui leur dictait de se ruer à l’assaut, à la curée des
champs de fœtus implantés dans les champignonnières.


Et dans le monde entier, partout
en même temps, de jour ou de nuit, selon les latitudes, les hordes de chats
errants, les hordes de chats sauvages se mirent à ramper, pattes de velours, vers les
entrées béantes des champignonnières.


Jusqu’au fond desquelles, à
pleines griffes, à pleines dents, ils allaient pouvoir, enfin, consommer leur
revanche.


Assouvir, en massacrant des
millions de câlins proches de l’éclosion, la haine collective, la rage
irrésistible d’une race évincée par une autre race.


FIN
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